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« La science naquit un jour de la curiosité. »

Il semble à peu près certain maintenant que nos ancêtres n’étaient pas des singes qui seraient devenus civilisés au cours d’une lente évolution de plusieurs millions d’années.

Toutes les découvertes récentes de la science moderne indiquent au contraire que l’homme est devenu soudainement civilisé il y a moins de 100.000 ans, à la suite d’un événement extraordinaire que nous ne connaissons pas encore, mais qui pourrait très bien avoir été l’arrivée sur la Terre d’astronautes venus d’un autre monde de l’espace, pour y créer une nouvelle race humaine à leur image, par insémination et mutation, comme cela nous est raconté dans la Bible.

Sans aucun doute, une partie du sang qui coule dans nos veines, ainsi que la plupart de nos pensées et de nos paroles, sont originaires d’un autre monde et d’une autre civilisation de l’espace. Il ne nous reste plus qu’à le démontrer, et c’est ce que nous avons essayé de faire dans ce livre. Vous déciderez vous-mêmes si nous y avons réussi.
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INTRODUCTION

Il y a quelques années, à la fin du mois de septembre, je me trouvais à Paris pour assister à un congrès international d’astronautique, où je devais faire une conférence sur les communications dans l’espace. Au cours de ce congrès, j’eus l’occasion de rencontrer plusieurs savants russes qui étaient spécialisés dans la même branche que moi, et d’échanger des idées avec eux. Après avoir discuté de communications dans l’espace pendant un moment, nous en arrivâmes tout naturellement aux communications avec les civilisations extra-terrestres.

Je fus surpris d’apprendre que ce sujet, très populaire en France, était également étudié en U.R.S.S., où plusieurs centres de recherche, financés par le gouvernement, essayaient d’établir un contact avec ces civilisations de l’espace, tandis que d’autres tentaient de découvrir des preuves certaines de leur passage sur la Terre et de leurs visites à nos ancêtres, il y a des milliers d’années.

J’appris que ces centres travaillaient en contact étroit avec des groupes de recherche étrangers, en France et dans d’autres pays européens, et je fus étonné par la quantité de preuves déjà obtenues, de même que par le nombre de problèmes nouveaux posés par ces découvertes. Pour une raison difficile à définir, ces travaux n’avaient pas été publiés dans les magazines scientifiques habituels, et les renseignements sur ces découvertes se passaient verbalement d’un groupe de recherche à l’autre, ce qui expliquait pourquoi je n’en avais jamais entendu parler.

Au cours de ce même congrès et pendant les deux semaines suivantes, j’eus l’occasion de dîner plusieurs fois avec des chercheurs privés français qui étaient au courant de ma conférence au congrès et voulaient en discuter avec moi. Encore une fois, on en arriva tout naturellement aux civilisations de l’espace, à leurs visites sur la Terre dans le passé et à leurs apparitions fréquentes dans notre atmosphère, dans le présent. Certains de ces chercheurs étudiaient le problème sous un angle purement scientifique, tandis que d’autres le considéraient sous un angle ésotérique ou mystique, mais tous étaient passionnants et connaissaient leur sujet à fond. J’appris ainsi des quantités de choses que j’ignorais auparavant, et je fus immédiatement conquis par ce nouveau sujet de recherche scientifique.

À la suite de ces entretiens avec des savants russes et français, j’en arrivai à la conclusion qu’il existait à cette époque un certain nombre de problèmes, ou même de mystères, au sujet des anciennes civilisations terrestres qui, s’ils étaient résolus, pourraient probablement nous apporter la preuve certaine de l’existence actuelle des civilisations extra-terrestres et de leur passage sur la Terre il y a des milliers d’années. Je fis la liste de ces problèmes et notai soigneusement, pour chacun d’eux, tous les renseignements dont on disposait à cette époque. Avant même d’avoir quitté Paris pour revenir en Californie, j’avais décidé de consacrer dorénavant une grande partie de mes loisirs à essayer de résoudre quelques-uns de ces problèmes ou d’éclaircir quelques-uns de ces mystères. J’avais eu soudainement l’intuition que, pour certains d’entre eux, cela pouvait se faire avec des chiffres, avec l’aide d’une mémoire magnétique et d’un calculateur électronique.

Ces mystères étaient au nombre de treize, ce qui ne devrait pas nous surprendre car c’est un chiffre sacré, au sens mystique très complexe. Nous verrons d’ailleurs par la suite que ce chiffre joue un rôle très important dans ce livre, car il a été dérivé à l’origine des mouvements relatifs des planètes Jupiter et Saturne. Comme on pourra le voir-plus loin, plusieurs de ces mystères ont entre eux un rapport très net, qu’il soit astronomique, mathématique, ou simplement géographique. Certains d’entre eux n’ont d’ailleurs pu être éclaircis qu’en utilisant la solution d’un autre.

Il y avait d’abord la grande inconnue de la conquête de l’espace dont tout le monde parlait à Paris à ce moment-là. Comment des astronautes terrestres allaient se mettre en orbite autour de la Lune et y débarquer plus tard, et surtout ce qu’ils allaient sans doute y trouver. Allaient-ils rencontrer des soucoupes volantes, sur la Lune ou en cours de route ? Si d’autres civilisations avaient visité la Terre dans le passé, elles avaient évidemment visité aussi la Lune, et s’en étaient peut-être même servies comme base d’opérations. D’autre part, s’il avait existé sur la Terre, dans un passé lointain, des civilisations plus avancées que la nôtre, elles avaient certainement dû commencer par établir des bases sur la Lune avant de se lancer à la conquête de l’espace. De toute manière, on devait pouvoir trouver sur la Lune, qui n’a ni vents ni océans, des traces de civilisations passées qui ont disparu depuis longtemps sur la Terre. Pour moi qui travaillais justement sur le programme Apollo, c’était un sujet en or qui semblait m’avoir été particulièrement réservé par le destin.

Ensuite, il y avait un problème d’archéologie et de mathématiques, ce qui semble incompatible à première vue. Des archéologues avaient découvert, il y a une centaine d’années, les ruines de la bibliothèque du roi Assurbanipal à Ninive, avec plus de 20.000 tablettes d’argile couvertes de signes cunéiformes. En déchiffrant ces tablettes récemment, et en plus du déluge de Gilgamesh qui est plus ancien que celui de la Bible, on avait découvert un calcul très compliqué et difficile à déchiffrer, qui se terminait par un nombre de quinze chiffres, près de 200 millions de millions. Or seuls les Égyptiens connaissaient le million, pour lequel ils avaient un hiéroglyphe spécial, un homme levant les bras au ciel. Que pouvait donc signifier ce nombre énorme, surtout à Ninive où les Assyriens étaient plus connus comme guerriers que comme astronomes ou mathématiciens ? Là encore, je pensai que j’avais peut-être une chance d’arriver à résoudre ce problème. J’ai toujours aimé les chiffres et j’avais à ma disposition, à San Diego, l’un des meilleurs calculateurs électroniques existant à l’époque.

Il y avait aussi le mystère du calendrier des Mayas, qui était alors un sujet de controverses passionnées entre les archéologues. On savait vaguement qu’il avait commencé pour la dernière fois un peu plus de 3.000 ans avant notre ère, par cycles d’un peu moins de vingt ans, mais c’était à peu près tout. Chacun des archéologues avait sa propre théorie, qu’il défendait farouchement. D’autre part, il y avait à travers le monde d’autres calendriers mystérieux dont les dates de départ et les cycles étaient assez mal connus, mais qui semblaient avoir une origine commune, terrestre ou spatiale. C’était encore une question de chiffres, et il devait être possible d’arriver à trouver la solution.

Après cela, il y avait le mystère de la grande pyramide, dont beaucoup de spécialistes pensaient qu’elle pouvait avoir été construite par des géants venus d’un autre monde, et qu’elle devait sans doute contenir tous les secrets du passé, soit dans ses dimensions, soit dans une crypte souterraine pas encore découverte. Malheureusement, personne n’avait encore réussi à déterminer de façon indiscutable les dimensions originales de la grande pyramide, et encore moins les relations scientifiques ou mystiques qui pouvaient exister entre ces dimensions et l’univers qui nous entoure. Je n’avais jamais pris très au sérieux tout ce qui avait été écrit sur les mystères de la pyramide, mais je rencontrai à Paris un certain nombre de personnalités scientifiques, dont plusieurs Russes, qui y croyaient fermement, et je commençai à changer d’avis. Après tout, c’était encore une question de chiffres, et il n’y avait aucune raison de ne pas essayer à mon tour.

Il y avait ensuite un problème d’ordre géométrique et géographique. On avait découvert, un peu partout dans le monde, des alignements mystérieux, dont certains semblaient se combiner pour former des figures géométriques énormes. Ces alignements étaient constitués de dolmens, de menhirs, de tombeaux de géants, de sites géographiques portant le même nom de géant, ou encore de temples très anciens construits sur des ruines mégalithiques encore plus anciennes. Tout cela remontait certainement à plusieurs milliers d’années. Que pouvaient donc signifier ces alignements et ces figures géométriques, tracés par monts et par vaux sur des centaines de kilomètres, sans appareils géodésiques ou électroniques, et sans observation aérienne ? C’était encore une question de géométrie, donc de chiffres, que personne n’avait encore réussi à résoudre. Pourquoi ne pas essayer aussi ?

Des pêcheurs d’éponges avaient découvert en 1900 au fond de la mer Égée, dans l’épave d’une galère romaine qui avait sombré 2.000 ans auparavant, un mouvement d’horlogerie compliqué, avec des engrenages en bronze et un différentiel. La boîte comportait plusieurs cadrans mobiles, avec des inscriptions en grec ancien qui indiquaient les positions relatives du Soleil, de la Lune, et des principales planètes, ainsi que les signes du zodiaque. Or tout le monde savait parfaitement qu’il n’y avait pas de mouvements d’horlogerie en Grèce il y a 2 000 ans. La première chose à faire, pour éclaircir ce mystère, était donc d’essayer de retrouver le secret du mécanisme qui était en très mauvais état. Cela indiquerait peut-être son origine et sa date de construction. C’était à la fois un problème de mécanique, de mathématiques et d’astronomie. Je ne pouvais pas laisser passer cela.

Au cours des années précédentes, on avait commencé à découvrir en Amérique latine des vestiges de colonies agricoles hindoues, de colonies minières sumériennes et phéniciennes, ainsi que des monnaies romaines et des inscriptions en écriture linéaire crétoise. Tout cela remontait évidemment à des milliers d’années, à une époque où les navigateurs, qui pouvaient à peine déterminer leur latitude, ne pouvaient certainement pas calculer leur longitude au milieu des océans, sans boussole, sans chronomètre et sans aucun moyen de mesurer la distance parcourue. Comment pouvaient-ils naviguer, et qui avait pu les aider et les éduquer ? Une fois de plus, un problème d’astronomie et de mathématiques. C’était très tentant.

L’astrologie était très à la mode cette année-là. Certains prétendaient que c’était une vaste fumisterie, tandis que d’autres pensaient que c’était une science exacte, comme l’astronomie. Quelle était la vérité, et dans le second cas, quelle était l’origine scientifique du zodiaque et de ses signes mystérieux ? Que fallait-il penser du zodiaque à treize signes proposé par certains astrologues ? Encore une question de chiffres, un problème parfait pour un ordinateur.

Les géologues venaient de découvrir que la surface terrestre se déplace, au cours des millénaires, par rapport à son axe de rotation ou, si l’on préfère, que les deux pôles et l’équateur semblent se déplacer sur la surface terrestre considérée comme fixe. Cette découverte entraînait aussitôt plusieurs questions importantes. Quelles furent les positions successives des pôles et de l’équateur, et à quelles dates ? Quels furent les changements climatiques des différents continents à la suite de ces déplacements ? Ces changements pourraient-ils expliquer les migrations humaines, la découverte de ruines importantes dans des lieux aujourd’hui inhabitables ou le retour cyclique des périodes glaciaires ? Est-il possible d’établir une corrélation entre les différentes unités de mesure qui furent employées sur la Terre et les latitudes ou longitudes des pays où elles étaient employées ? Encore un problème avec une quantité fantastique de chiffres.

L’un des problèmes sérieux que l’on m’avait indiqués à Paris était celui de la connaissance des temps, comme disent les astronomes, ou celui de la nuit des temps, comme l’appellent les auteurs qui sont à la limite de la science et de la recherche pure, ce qui est exactement mon cas. Il est incroyable qu’il n’existe pas encore à l’heure actuelle de chronologie universelle, où toutes les dates seraient positives, et qui permettrait d’établir une corrélation entre deux événements qui se seraient produits le même jour d’après les astres, mais à des dates différentes sur des calendriers et dans des pays différents. Ce calendrier existait déjà, et je crois l’avoir retrouvé. C’est celui qui semble avoir été utilisé par les Égyptiens depuis 49214, par les Mayas depuis 18633 et par les Hindous depuis 7116 avant notre ère, mais qui peut servir aussi à déterminer des dates beaucoup plus anciennes. Toutes les dates de cette chronologie peuvent être immédiatement transformées en dates positives, en partant d’une date très ancienne quelconque, comme l’ont fait récemment deux astronomes américains, en comptant les jours à partir du 1er janvier 4713 avant notre ère, qu’ils ont appelé le jour zéro du calendrier julien. Cela aussi a demandé beaucoup de chiffres et un ordinateur, mais maintenant le problème est résolu, et l’on peut comparer rapidement les dates de n’importe quel calendrier avec celles d’un autre, quels que soient leur date de départ, leurs rythmes de progression ou leurs cycles périodiques.

On avait découvert à Tiahuanaco en Bolivie, à 4.000 mètres d’altitude, les ruines d’une cité gigantesque qui semblait avoir été un port de mer, avec plusieurs temples énormes et un portail monolithique sur lequel étaient gravés des hiéroglyphes mystérieux constituant un calendrier. Celui-ci semblait être basé sur une année solaire de 288 jours et une année lunaire de 264 jours, ce qui correspondrait à une époque, il y a 20.000 ou 30.000 ans, où la Lune aurait été beaucoup plus près de la Terre, avant de s’y écraser, pour faire place à la Lune que nous avons maintenant, et qui serait la quatrième. Qui avait pu construire Tiahuanaco, quand et au bord de quelle mer ? Une fois de plus, c’était un problème idéal pour un calendrier électronique et une mémoire magnétique. Aucun mathématicien ne pourrait résister à une tentation pareille.

On parlait aussi beaucoup de l’Atlantide, à Paris au moment de ce congrès. Que l’Atlantide ait réellement existé, il y a environ 12.000 ans, cela ne fait plus aucun doute maintenant, depuis que l’on a retrouvé la date de sa disparition dans la plupart des légendes et des textes sacrés tout autour du monde. Mais on ne connaît toujours pas son emplacement exact, ni la date à laquelle la civilisation atlante a commencé, ce qui est à la fois un problème de géographie et de chronologie, donc de chiffres que l’on peut présenter à un ordinateur.

Mais on parlait encore beaucoup plus des civilisations extra-terrestres, cette année-là, car chacun de leur côté, les Russes et les Américains venaient de recevoir des signaux codés, espacés de façon irrégulière, qu’il était impossible de confondre avec des radiations électromagnétiques naturelles, et qui ne pouvaient être que des messages intelligents venant d’une autre civilisation. D’autre part, les soucoupes volantes étaient aussi très actives cette année-là. C’est un sujet que je n’avais pas l’intention de traiter dans ce livre, mais le hasard a voulu que je découvre quelque chose de nouveau, sans doute grâce aux méthodes de calcul et aux connaissances en astronomie que j’avais acquises en essayant de résoudre les autres problèmes avec un calculateur et beaucoup de chiffres.

Sans en avoir l’air, les problèmes et les mystères que nous venons d’exposer ont tous quelque chose en commun. Ils traitent tous de choses qui n’auraient jamais dû pouvoir arriver, et qui sont absolument incompréhensibles dans l’état actuel de la science officielle. En dehors de celle-ci, il ne peut y avoir que deux explications raisonnables, pour ceux qui ont un peu d’imagination.

La première explication serait qu’il y a eu avant nous, il y a des milliers d’années, une civilisation beaucoup plus avancée que la nôtre, qui aurait été détruite brusquement, soit à la suite d’un cataclysme naturel, soit par suite de sa propre stupidité, comme cela risque de nous arriver un de ces jours. Les quelques survivants restés sur terre auraient été des bergers illettrés vivant dans les hautes vallées où ils auraient été protégés des radiations, et qui seraient repartis à zéro en taillant des silex, tout en gardant un souvenir ébloui des véhicules spatiaux qui avaient emmené leurs chefs sur une autre planète.

La seconde explication serait que les hommes, qui n’étaient jusque-là que des animaux évolués, n’auraient commencé à se civiliser qu’il y a environ 65.000 ans, grâce à l’insémination et à l’éducation apportées sur Terre par des astronautes venus d’un autre monde. Ce programme d’amélioration de la race humaine aurait donné naissance à l’homme de Cro-Magnon, ou homme moderne, dont on vient de retrouver un échantillon, âgé de plus de 50.000 ans, dans une falaise de Del Mar, à côté de San Diego, au sud de la Californie.

Par conséquent, tous les problèmes que nous venons d’énoncer, et qui sont discutés dans ce livre, ont tous un rapport direct ou indirect avec les civilisations extra-terrestres, sans lesquelles l’homme civilisé n’aurait sans doute jamais existé sur la Terre. Nous ne savons pas encore exactement ce qui s’est passé, ni à quelle époque, mais nous commençons à y voir un peu plus clair. Peu à peu, les légendes se transforment en faits historiques, comme celle de la guerre de Troie, de Mycènes et de Tirynthe, ou celle d’Ariane, de Thésée et du Minotaure, dans le labyrinthe de Cnossos. Dans quelques années, nous saurons sans doute où se trouvait l’Atlantide, et qui a construit les temples de Tiahuanaco ou sculpté les statues de l’île de Pâques. En attendant, il semble qu’il soit préférable de traiter avec respect les légendes qui nous ont été transmises par nos ancêtres.

Comme on a pu le voir, je n’avais pas perdu mon temps à Paris, en dehors du congrès d’astronautique. Je m’étais trouvé une occupation merveilleuse pour les années à venir. Depuis cette époque, plusieurs livres passionnants ont été publiés sur les civilisations extra-terrestres, sans apporter de certitude absolue à leur sujet, car ils étaient fondés sur des légendes et des monuments. J’espère que ce livre, dont les conclusions sont basées sur des chiffres, aura pu apporter une modeste contribution à la connaissance de ces civilisations.

Il est bien évident que je n’aurais jamais pu publier ce livre il y a seulement dix ans, alors que je travaillais sur un programme spatial du gouvernement américain, qui dépensait à ce moment-là des millions de dollars pour essayer de prouver, sans succès d’ailleurs, que les soucoupes volantes n’existaient que dans l’imagination de ceux qui prétendaient les avoir vues.

Mais maintenant que je suis complètement retiré des programmes spatiaux officiels et que je suis libre de toute attache universitaire ou gouvernementale, j’ai pensé que je pouvais enfin me permettre de publier ici le résultat incroyable de mes recherches.


LA FUSÉE APOLLO

Il y a une dizaine d’années, je vivais à San Diego, au sud de la Californie, et à quelques kilomètres de la frontière mexicaine. J’étais venu là en 1955, avec ma femme et mes trois fils, au moment de l’indépendance du Maroc, n’ayant pas envie de retourner vivre en France après sept années merveilleuses passées à Casablanca.

On vivait bien au Maroc, et nous y avions beaucoup d’amis parmi lesquels quelques amis intimes comme je les aime, qui travaillent beaucoup pendant le jour et s’amusent beaucoup pendant la nuit. C’était exactement la vie qu’il me fallait. Je travaillais dix heures par jour, et j’avais monté cinq affaires différentes, dont une de télévision qui me passionnait. Nous étions depuis sept ans à Casablanca, et tout marchait bien, lorsque sous la pression des Américains, la France décida brusquement d’abandonner le Maroc et de lui accorder son indépendance.

En quelques semaines, ce pays prospère et bien organisé se transforma en un chaos économique et social inimaginable, où les affaires les plus solides se retrouvèrent en faillite, car personne ne payait plus personne, et où l’on ne pouvait même plus envoyer les enfants à l’école, car on risquait à chaque instant de se faire descendre dans la rue. À ce moment-là, j’étais complètement dégoûté d’être français, et je n’étais pas le seul. Il fallait donc partir, et le plus vite possible, en abandonnant tout, mais il fallait d’abord savoir où aller.

L’un de nos meilleurs amis à Casablanca à ce moment-là était un Américain d’origine grecque, qui était à la fois président de la Chambre de commerce américaine du Maroc, ce qui m’avait été très utile, et vice-consul des États-Unis à Casablanca, ce qui allait m’être encore beaucoup plus utile. J’allai le voir et lui demandai son avis qui fut très net. D’après lui, il fallait être complètement cinglé pour envisager un seul instant de rentrer en France, déjà encombrée par les rapatriés d’Indochine et d’Afrique du Nord, alors qu’il y avait de la place à revendre en Californie. Il avait d’ailleurs un excellent ami à Beverly Hills, quartier chic de Los Angeles, qui était d’origine belge, et que j’avais déjà eu l’occasion de rencontrer chez lui à Casablanca. Il accepterait certainement de me servir de garantie pour l’immigration américaine. J’étais tenté, car je parlais assez bien l’anglais, mais ma femme l’était beaucoup moins, car elle avait trois jeunes garçons et ne savait pas un mot d’anglais, ayant eu l’idée étrange d’apprendre l’allemand au lycée. Je finis quand même par la décider, et le lendemain matin, nous allions signer tous les papiers de demande d’immigration au consulat américain, avec la chaude recommandation du vice-consul et du président de la Chambre de commerce américaine, qui se trouvaient être la même personne.

Vous ne devinerez jamais ce qui m’avait décidé. C’était pourtant très simple. Je m’étais dit que, puisque j’étais obligé de quitter le Maroc à cause des Américains, en y abandonnant tout ce que je possédais, il était juste qu’à partir de dorénavant et jusqu’à désormais, comme disent les gendarmes, ce soit les Américains qui assurent ma subsistance ainsi que celle de ma femme et de mes trois fils. Et j’avais raison, car c’est exactement ce qui m’est arrivé. Pendant vingt ans, travaillant sur des programmes variés dans des compagnies aérospatiales diverses, je me suis fait entretenir par l’U.S. Navy, par l’U.S. Air Force, et par la N.A.S.A. J’ai même réussi à me faire rembourser les frais de voyage de toute la famille, mais cela m’a demandé un certain temps. Et c’est comme cela que je suis venu m’installer en Amérique. Je l’ai parfois regretté pour des raisons diverses, que je ne peux raconter ici, mais jamais pour des raisons professionnelles, car il est bien plus agréable de travailler en Californie qu’en France, où je n’aurais d’ailleurs jamais pu réussir aussi bien que je l’ai fait ici.

Après avoir passé un mois à Beverly Hills, et constaté que je pourrais assez facilement trouver du travail dans l’électronique, je décidai d’aller m’installer à San Diego qui ressemble beaucoup à la Côte d’Azur, et où il était relativement facile de se loger à un prix raisonnable. J’ai d’abord travaillé pendant trois ans comme ingénieur en électronique chez Convair Astronautics, qui construisait à ce moment-là les chasseurs à aile delta F-102 et F-106, ainsi que la fusée intercontinentale Atlas, qui furent des réussites, et un gros avion commercial qui n’en fut pas une, même en le changeant plusieurs fois de nom.

J’avais commencé par travailler sur les télécommunications, que je connaissais bien, puis sur la télémétrie, que je connaissais mal, et enfin sur le radar, que je ne connaissais pas du tout. Mais au bout de trois ans, et par la force des choses, j’étais devenu un expert dans chacun de ces domaines, et je commençais même à être un peu connu, car j’avais fait une conférence et publié quelques articles techniques. C’est à ce moment-là que Convair commença à se trouver en difficulté, car son avion commercial se vendait mal et l’U.S. Air Force commençait à éplucher tous ses comptes. Heureusement, la compagnie Ryan, qui avait construit l’avion de Lindbergh en 1927, décida alors de former une division électronique en embauchant un certain nombre de spécialistes qui travaillaient chez Convair et qui voulaient changer.

Je me retrouvai donc chez Ryan Electronics au début de 1959, et après quelques mois j’avais en charge le groupe de recherche électromagnétique, c’est-à-dire de l’étude de nouveaux systèmes de radar et de télécommunications. Et là enfin, j’ai pu donner libre cours à mon imagination et inventer de nouveaux systèmes, pour lesquels je reçus onze brevets d’invention. C’était la grande époque de l’électronique, que l’on ne reverra sans doute jamais. Ryan, qui était une petite compagnie, ne construisait pas d’avions ou de fusées, mais se contentait de fabriquer des petits avions sans pilote, que l’on appelle ici des drones, et qui avaient un succès fantastique. L’U.S. Air Force s’en servait comme cibles pour l’entraînement de ses pilotes, et Ryan n’arrivait pas à les fabriquer aussi vite que les pilotes les descendaient. Il a même fallu à un certain moment commencer à réparer ceux qui n’étaient pas trop cassés, ce qui est mauvais pour le business et contraire à tous les principes de l’économie américaine.

Ryan construisait aussi des appareils de navigation aérienne au radar, les meilleurs du monde à l’époque, qui indiquaient à tout instant l’altitude au-dessus du sol, la vitesse au sol, le chemin parcouru et la position exacte. L’un de ces appareils permit un jour à un avion militaire de voler automatiquement depuis San Diego jusqu’à Washington, avec une erreur de moins de deux cents mètres sur le chemin parcouru. C’est comme cela que je suis devenu un spécialiste de la navigation électronique. L’un de mes brevets, un radar d’atterrissage automatique pour fusée interplanétaire, qui allumait les retro-rockets de freinage à l’altitude voulue, fut employé pour le Ranger et pour le Surveyor qui se posèrent tout seuls sur la Lune sans rien casser. Mais les affaires de Ryan n’allaient pas très bien non plus, malgré les drones qui se vendaient toujours comme des petits pains, et que les pilotes descendaient toujours aussi vite qu’ils étaient fabriqués.

En quelques semaines, comme cela se produit souvent en Amérique, Ryan perdit plusieurs contrats, se trouva en difficulté, et je compris que j’allais être obligé d’aller chercher du travail ailleurs. Comme Convair, la seule autre compagnie aérospatiale de San Diego, était dans une situation encore plus mauvaise qu’avant, j’allais être obligé d’aller travailler à Los Angeles, à cent cinquante kilomètres au nord de San Diego, où la situation était nettement meilleure, mais cela ne me plaisait pas beaucoup, pour plusieurs raisons.

D’abord Los Angeles n’est pas une ville, comme San Diego. C’est une succession de banlieues industrielles, genre Aubervilliers, sur cent kilomètres de long, et personne n’a envie d’aller y vivre, à moins de ne pouvoir faire autrement. Ensuite, nous venions d’acheter à San Diego une maison toute neuve, avec une vue magnifique sur la baie, et n’avions aucune intention de la quitter pour aller vivre dans le smog célèbre de Los Angeles. Il fut donc décidé que ma femme et mes trois fils resteraient à San Diego avec Katanga, une chienne terre-neuve de quatre-vingts kilos, et que j’irais travailler à Los Angeles du lundi matin au vendredi soir, comme plusieurs de mes amis étaient bien obligés de le faire. J’étais loin de me douter que cela allait être la meilleure chance de ma vie.

En effet, au moment précis où Convair et Ryan étaient en difficulté à San Diego, une autre grande compagnie aérospatiale, nommée North American Aviation, était en train de construire à Downey, dans la banlieue sud de Los Angeles, une usine gigantesque, pouvant recevoir trente mille employés, dans l’espoir d’obtenir le contrat d’étude et de fabrication de la fusée lunaire Apollo qui devait être attribué incessamment. Construire une pareille usine avant même d’avoir le contrat, cela a l’air d’une histoire de fous, mais c’est très américain, car si l’on ne peut pas monter l’usine d’abord, on n’a jamais le contrat. D’autre part, connaissant la corruption qui régnait déjà dans les services du gouvernement américain, et que l’affaire du Watergate et l’amnistie accordée à Nixon nous ont démontrée depuis d’une façon éclatante, North American Aviation n’avait aucune raison de s’inquiéter. Ils savaient d’avance qu’ils auraient le contrat, car ils avaient fait tout ce qu’il fallait pour cela auprès de Lyndon Johnson, qui n’était encore que vice-président, mais était déjà chargé des programmes de l’espace.

Au moment où l’usine de Downey fut terminée, on annonça en effet que North American Aviation, qui avait soumis la meilleure proposition technique, avait obtenu le contrat d’étude et de fabrication de l’Apollo, qui allait coûter plusieurs milliards de dollars aux contribuables américains, mais personne ne s’en plaignait encore à ce moment-là. La seule question était de savoir si ce seraient des Russes ou des Américains qui allaient débarquer les premiers sur la Lune. Il ne restait plus qu’à construire Apollo, et surtout à savoir comment on allait le construire, car personne n’était très fixé sur ce sujet. Pour cela, il allait falloir des ingénieurs, des milliers d’ingénieurs, et les meilleurs du pays.

Pour les décider à venir travailler à Downey, centre laitier de Los Angeles, avec près d’un million de vaches et des fabriques d’engrais en plein air, ce qui est loin d’être le paradis sur Terre, il allait falloir y mettre le prix, mais cela n’avait pas d’importance, on avait les moyens. Je fus donc parmi les premiers à me présenter, et comme j’étais déjà assez connu comme spécialiste du radar et des télécommunications, on m’offrit immédiatement de travailler sur le système de communications et d’informatique de la fusée, mais sans me spécifier quelles seraient exactement mes fonctions, probablement parce qu’ils n’en savaient encore rien eux-mêmes, mais cela n’avait aucune importance.

Évidemment, mon bureau à Downey allait être à 165 kilomètres de ma maison de San Diego, mais comme on m’offrait un salaire représentant une fois et demie ce que je gagnais avant, j’acceptai sans la moindre hésitation, donnai mon congé chez Ryan, et me mis au travail sur l’Apollo deux semaines plus tard. D’ailleurs, entre San Diego et Downey, il y avait une autoroute magnifique à quatre pistes dans chaque sens. Il ne me fallait qu’une heure et demie pour effectuer le parcours, et je pouvais faire l’aller-retour avec cinq dollars d’essence.

J’avais à cette époque-là une voiture qui était la plus belle et la plus rapide que j’aie jamais eue de ma vie, une Chevrolet décapotable vert amande avec une capote blanche et un moteur très puissant. Pour moi qui ai toujours aimé conduire, même de Paris à Casablanca, le parcours au bord de la mer était un véritable plaisir, surtout le matin à la fraîche, et cela me donnait le temps de penser à un tas de choses, en dehors de la conquête de l’espace dont j’étais saturé.

Pendant les premiers mois, je partais de San Diego le lundi matin et y rentrais le vendredi soir à l’heure du dîner. Je m’étais installé au Tahitian Village, un motel charmant qui avait sans doute été construit en même temps que l’usine, avec des chutes d’eau et des plantes tropicales, mais je n’avais pas beaucoup de temps pour l’apprécier, car je travaillais douze heures par jour et il me restait à peine le temps de manger et de dormir. Par la suite, lorsque mon travail fut organisé, et que je ne travaillais plus que huit heures par jour, comme tout le monde, je pris l’habitude de rentrer à San Diego tous les soirs. C’était un travail gigantesque, et nous n’étions que quelques spécialistes pour l’accomplir, car dans sa hâte, et peut-être par force, North American avait embauché des quantités d’ingénieurs retraités de la Navy et de l’Air Force, qui n’avaient aucune idée du travail à faire, et ne songeaient qu’à échanger des notes de service pour justifier leur présence et leur salaire. Il y avait aussi des Noirs, dont North American avait dû embaucher un certain nombre par contrat, qui étaient pleins de bonne volonté, mais peu qualifiés pour ce genre de travail qui demandait beaucoup d’initiative.

Il n’existait pas à cette époque de matériel de télécommunications assez puissant ou assez sensible pour assurer la transmission de la voix, et encore moins de la télévision, entre la Terre et la Lune. Il fallait l’inventer, le mettre au point et le construire. Il fallait également installer autour de la Terre, dans la bande tropicale, un réseau de stations au sol équipées d’antennes gigantesques dont certaines avaient soixante-trois mètres de diamètre, et dont au moins une ou deux seraient toujours en dessous de la Lune et en contact permanent avec l’Apollo. Il fallait ensuite relier toutes ces stations entre elles et avec le Space Flight Center de Houston au Texas. Il fallait enfin coordonner le matériel en vol et le matériel au sol, qui étaient construits par une vingtaine de compagnies différentes aux quatre coins du pays. Comment je me suis retrouvé chargé de tout cela au bout de quelques mois, je ne l’ai jamais vraiment compris, mais cela n’a plus aucune importance maintenant. La seule chose qui compte, c’est que tout a merveilleusement fonctionné, beaucoup mieux même qu’on ne l’espérait au départ, ce qui fut sans doute le résultat d’une intervention des dieux plutôt que celui de l’intelligence des hommes. Depuis ce temps-là, je crois fermement à l’intervention bienveillante des dieux dans les affaires humaines.

En avril 1963, on annonça dans les revues techniques l’ouverture prochaine d’un congrès international d’astronautique à Paris au mois de septembre, en invitant les spécialistes à proposer des sujets de conférences. Je ne pouvais pas rater cela, et d’ailleurs j’avais besoin de vacances. Sans rien dire à personne, j’envoyai à Paris le texte d’une conférence sur le système de communications et d’informatique de la fusée lunaire Apollo, que je commençais à bien connaître.

Quelques semaines plus tard, je fus assez surpris de recevoir une lettre de Paris m’informant que ma conférence était acceptée, et que je serais informé plus tard du jour et de l’heure où je devrais la présenter. C’est à ce moment-là que mes ennuis ont commencé. D’abord, je n’étais pas supposé proposer à Paris une conférence sur l’Apollo sans en avoir d’abord demandé l’autorisation à la N.A.S.A., ce que je savais évidemment depuis longtemps. Ensuite on avait besoin de moi, et il n’était pas question d’aller passer des vacances en France, même au congrès.

L’objection la plus sérieuse, que je n’ai pas connue tout de suite, était que North American avait déjà désigné plusieurs gars, plus pistonnés et moins occupés que moi, pour aller raconter l’Apollo au Congrès astronautique de Paris. C’est alors qu’un miracle se produisit, ce que j’appelle maintenant l’intervention bienveillante des dieux. On découvrit soudain que l’activité solaire, qui est très importante en ce qui concerne les communications dans l’espace, et qui peut même les arrêter complètement, serait sans doute assez élevée au moment prévu pour le lancement de l’Apollo. Remarquez qu’ils auraient pu y penser plus tôt. Il fallait donc établir d’urgence un calendrier, une sorte d’horoscope, des radiations solaires dans les années à venir, afin de prévoir le lancement des différentes missions lunaires aux moments les plus favorables. Or à ce moment-là, l’observatoire le plus qualifié pour l’étude des radiations solaires et pour le calcul de ce genre d’horoscope, se trouvait comme par hasard être l’observatoire français de Meudon, à côté de Paris, où allait se tenir le Congrès d’astronautique.

Il n’était évidemment pas question d’envoyer un Américain ne sachant pas le français discuter à Meudon avec des astronomes français ne sachant pas beaucoup l’anglais. Il fallait trouver quelqu’un qui parle parfaitement le français, qui ait au moins de vagues connaissances en astronomie, et qui connaisse à fond le problème des communications dans l’espace. Maintenant, croyez-moi si vous voulez, mais un gars comme cela, il n’y en avait qu’un à North American, et c’était moi. Il fut donc décidé à contrecœur par la direction que j’irais passer quatre semaines en France, deux à Paris aux frais de la N.A.S.A., pour le Congrès et l’observatoire, et deux à mes frais sur la Côte d’Azur, comme vacances. Vous auriez dû voir la tête des autres. Je crois que j’ai perdu beaucoup d’amis ce jour-là.

C’est comme cela que j’arrivai à Orly sur un boeing d’Air France, par un beau jour du mois d’août 1963, en fin d’après-midi. Une heure plus tard, ayant loué une Caravelle Renault décapotable, je roulais sur l’autoroute du Sud en direction de Saint-Tropez, sans même jeter un regard vers Paris qu’il serait toujours temps d’aller voir plus tard. Pourquoi Saint-Tropez ? Pour plusieurs raisons. D’abord Saint-Tropez a joué un rôle important dans ma vie, que je ne peux pas raconter ici. Ensuite à Saint-Tropez, il y a Robert et Aimée, qui tiennent un restaurant célèbre sur la plage de Moorea à Pampelonne, et que je considère comme mes meilleurs amis en France. Enfin parce que lorsque je vais en France, et bien que je sois né à Paris, il n’y a qu’à Saint-Tropez que je me sente vraiment chez moi, et c’est toujours là que je passe la plus grande partie de mon séjour. Le Paris que j’ai connu n’existe plus et je n’ai jamais assez de temps pour faire connaissance avec celui qui l’a remplacé, alors je vais à Saint-Tropez, où je connais tout le monde. Mais nous ne sommes pas ici pour parler de Saint-Tropez, ni même de vacances.

À peine rentré à Paris, deux jours avant le congrès, je reçus un coup de téléphone de quelqu’un dont je n’avais jamais entendu parler auparavant, et dont je ne peux évidemment pas donner le nom ici, qui m’informa qu’il était très intéressé par les communications dans l’espace et les possibilités d’existence d’autres civilisations, et qu’il serait heureux de dîner avec moi pour en discuter. Comme je n’avais rien d’autre à faire, et que j’étais assez intrigué, j’acceptai aussitôt. Ce fut un dîner passionnant où, après avoir raconté à peu près tout ce que je savais sur l’Apollo, j’appris des quantités de choses dont je n’avais jamais entendu parler auparavant, sur les très anciennes civilisations terrestres et sur les possibilités de plus en plus évidentes que ces civilisations aient été visitées par des astronautes venus d’un autre monde, il y a des milliers d’années.

Ma conférence au congrès, sur les communications dans l’espace en général et le système de communications de l’Apollo en particulier, se passa très bien, mais à la fin je fus assailli par une avalanche de questions, non seulement sur l’Apollo, ce qui était prévu, mais aussi sur les civilisations extra-terrestres et les chances que nous avions d’arriver un jour à entrer en contact avec elles. Et cela, ce n’était pas prévu. Heureusement que je connaissais le sujet à fond.

Ce congrès, qui devait être celui de l’exploration lunaire, et de la fusée Apollo, devenait peu à peu celui de l’exploration de la Galaxie par les antennes de radio-astronomie, ce qui était d’ailleurs passionnant. Les Russes se sentaient naturellement très à l’aise sur ce sujet qu’ils connaissaient bien et qui a chez eux l’approbation et le soutien du gouvernement, mais certains Américains que je connaissais, sachant que ce sujet était très mal vu à Washington, essayaient de conserver une attitude beaucoup plus réservée. Je me rappelai à temps que j’étais aussi américain et coupai court à ces questions, me réservant d’en parler plus tard avec plusieurs Russes connus que j’avais repérés. Comme je l’ai déjà dit, une quantité importante de renseignements sur les civilisations de l’espace m’ont été fournis par ces Russes que je ne peux évidemment pas citer ici, mais sans lesquels je n’aurais peut-être jamais pu écrire ce livre.

Pour en revenir à l’Apollo, je pense que tout le monde sait maintenant qu’il se composait de trois parties principales. D’abord le command module, la cabine des trois astronautes et des instruments, qui avait la forme d’un cône tronqué d’environ 2,50 m de hauteur, 4 m de diamètre à la base et 1 m au sommet, soit un volume d’environ 12 m3. La pointe du cône contenait les parachutes, les antennes de récupération de la capsule après l’amerrissage, et le tunnel cylindrique permettant de passer dans la capsule d’exploration lunaire. Ensuite le service module, ou cylindre de ravitaillement, qui avait environ 4 m de diamètre et 5 m de long, soit un volume d’environ 70 m3. Enfin un autre cône tronqué qui contenait le lunar-exploration module, ou capsule d’exploration lunaire, avec, entre ses pattes, la jeep qui allait permettre d’aller se promener sur la Lune. La jeep était abandonnée sur la Lune, le lunar module en orbite autour de la Lune, et le service module en orbite autour de la Terre. Seul le command module, qui avait à la base une plaque de protection contre la chaleur fantastique causée par la vitesse et la friction pendant la traversée de l’atmosphère, revenait sur la Terre avec les trois astronautes et tout ce qu’ils avaient trouvé sur la Lune.

Les magazines du monde entier ont décrit l’Apollo et tous les appareils qu’il contenait, mais il y a plusieurs choses intéressantes qui ne sont pas très connues. D’abord d’où venaient l’eau et l’électricité ? C’est très simple. On avait mis au point, pour l’Apollo, un appareil merveilleux qui, en combinant de l’oxygène et de l’hydrogène, fabriquait à la fois de l’eau et du courant électrique. C’était simple, mais il fallait y penser. Ensuite, quel était le système de navigation ? Pas très compliqué non plus. L’Apollo était muni d’une plate-forme stabilisée par trois gyroscopes, sur laquelle étaient montés un sextant et un télescope, et d’un calculateur électronique en contact permanent avec le sol. Quelle que soit l’orientation de la capsule de commande, qui était réglable, il suffisait de diriger le sextant ou le télescope vers certaines étoiles, Canopus par exemple, ou certains points de la surface lunaire, pour que le calculateur détermine aussitôt l’angle que faisaient ces visées entre elles ou avec les trois coordonnées de la plate-forme, et le transmette à la station au sol. Si l’on voulait savoir à quelle distance on se trouvait de la Lune ou de la Terre, il suffisait de viser les deux extrémités du disque lunaire ou terrestre, et le calculateur vous donnait aussitôt la distance. L’orientation de la capsule, qui était nécessaire pour les visées astronomiques et pour ne pas présenter toujours le même côté au Soleil, était obtenue par de petites fusées placées autour du service module, dont l’action faisait tourner l’ensemble dans un sens ou dans l’autre et sur chacun des trois axes principaux.

Et finalement, quels étaient les moyens de communications entre l’Apollo et la Terre ? D’abord, à proximité de la Terre, la position exacte de l’Apollo dans l’espace était obtenue par radar au moyen d’un transpondeur qui recevait le signal radar de la Terre sur une fréquence, l’amplifiait, et le retransmettait sur une autre fréquence. Cela se passait sur la bande C entre 5.715 et 5.815 MHz. Les instructions chiffrées de la Terre à l’Apollo étaient transmises en ultra-haute fréquence sur 450 MHz et dans un seul sens, car Apollo était supposé exécuter les ordres sans discussion. La transmission de la voix et de la télémétrie se faisait en haute fréquence sur 259 et 296 MHz. Lorsque l’Apollo arrivait à proximité de la Lune, et que les systèmes précédents ne pouvaient plus l’atteindre tout passait par un appareil unique très puissant, muni d’une antenne très directive, qui opérait sur la bande S entre 2.106 et 2.287 MHz, avec un grand nombre de canaux passant chacun plusieurs sortes de signaux à la fois à l’aide de multiplexers. À titre d’exemple, il y avait sept canaux pour transmettre les données médicales sur les astronautes, et neuf pour retransmettre les données de télémétrie qui avaient été enregistrées sur bande magnétique pendant le passage derrière la Lune et qui n’avaient pu être transmises en direct pour cette raison. Le système de communications étant sans cesse amélioré, chaque mission était beaucoup mieux équipée que la précédente, surtout en ce qui concerne la télévision.

Maintenant que le programme Apollo est terminé et presque oublié par les Américains, après six explorations lunaires sensationnelles, il n’est peut-être pas inutile de rappeler ici ce que furent ces missions, leurs équipages et leurs dates de lancement. Il fut construit une vingtaine de capsules Apollo, dont douze étaient destinées aux douze missions que devait comprendre le programme Apollo, les autres étant destinées à rester sur Terre, pour servir aux essais de résistance, de flottaison, de chaleur et autres.

La première de ces douze capsules, nommée Apollo 6, brûla au sol le 27 janvier 1967, avec les trois astronautes qui étaient à bord, Virgil Grissom, Edward White et Roger Chaffee, par suite d’une étincelle dans l’atmosphère surchargée d’oxygène de la capsule, au cours d’une répétition de lancement. Le programme fut arrêté et la capsule fut entièrement transformée pour être sûr que cela n’arrive plus.

Apollo 7, avec Walter Schirra, Don Eisele et Walter Cunningham, resta en orbite autour de la Terre pendant onze jours, du 11 au 22 octobre 1968, pour essayer le matériel et tout marcha parfaitement. L’Apollo était prêt pour la Lune.

Apollo 8, avec Frank Borman, James Lovell et William Anders, fut le premier à échapper à l’attraction terrestre, à se mettre en orbite autour de la Lune à une centaine de kilomètres d’altitude, et à voir la face cachée de la Lune. Cette mission, qui fut la première mission lunaire, dura du 21 au 27 décembre 1968.

Apollo 9, avec James McDivitt, David Scott et Russel Schweickart, resta en orbite autour de la Terre pendant dix jours, du 3 au 13 mars 1969, pour essayer la séparation, le rendez-vous, et l’accostage du command module et du service module. Schweickart sortit de la capsule et alla se promener dans l’espace, mais en laisse.

Apollo 10, avec Thomas Stafford, John Young et Eugene Cernan, eut lieu du 18 au 26 mai 1969. Young resta en orbite autour de la lune. Stafford et Cernan, dans le lunar module, descendirent à 14 km d’altitude et remontèrent ensuite pour rejoindre le command module en orbite.

Apollo 11, avec Neil Armstrong, Michael Collins et Edwin Aldrin, du 16 au 24 juillet 1969, fut le premier à se poser sur la Lune, dans la mer de la Tranquillité, le 20 juillet 1969 à 16h17, soit 102 heures 45 minutes après avoir quitté la Terre, ce qui représente une belle moyenne de 3.700 km à l’heure. Après six heures de repos, Armstrong ouvrit la porte de la capsule, descendit l’escalier, et fut le premier homme à marcher sur la Lune, à 22h56. Aldrin fut le second quelques minutes plus tard, tandis que Collins les attendait en orbite dans le command module.

Apollo 12, avec Charles Conrad, Richard Gordon et Alan Bean, du 14 au 24 novembre 1969, survécut à une décharge électrique en traversant un orage aussitôt après son lancement. Conrad et Bean descendirent sur la Lune dans la mer des Tempêtes, à côté du Surveyor 3 qui s’était posé là deux ans et demi auparavant, et en rapportèrent plusieurs parties importantes qui étaient encore en très bon état.

Apollo 13 fut celui qui faillit tourner mal, ce qui semble donner raison à ceux qui sont superstitieux. Cette mission, qui se déroula du 11 au 17 avril 1970, avec James Lovell, John Swigert et Fred Haise, était déjà à mi-chemin de la Lune, lorsqu’une explosion se produisit dans un réservoir d’oxygène et paralysa une partie des instruments. Il n’était plus question de se poser sur la Lune, mais de revenir sur la Terre le plus vite possible. Il fut décidé que la meilleure solution était de laisser la capsule continuer son chemin vers la Lune, tourner autour, et revenir directement vers la Terre, en économisant l’oxygène. Tout se passa très bien et la capsule revint sans histoires, mais le mystère de l’explosion n’est toujours pas éclairci, malgré plusieurs explications officielles.

Apollo 14, avec Alan Shepard, Stuart Roosa et Edgar Mitchell, du 31 janvier au 9 février 1971, fut le premier à se poser en altitude, sur les collines de Fra Mauro, et à emporter une charrette pour transporter les instruments de mesure.

Apollo 15, avec David Scott, Alfred Worden et James lrwin, du 26 juillet au 7 août 1971, se posa dans la chaîne de montagnes des Apennins, avec une jeep qui permit à Scott et lrwin de parcourir près de 30 km sur la Lune, et qui servit de station d’émission de télévision, pour nous permettre de voir en direct le décollage du lunar module dans un nuage de poussière.

Apollo 16, avec John Young, Thomas Mattingly et Charles Duke, du 16 au 27 avril 1972, se posa sur le plateau de Descartes et rapporta des photos ultraviolettes extraordinaires de l’atmosphère terrestre, du gaz interplanétaire, ainsi que de nombreuses étoiles, constellations et galaxies.

Apollo 17, avec Eugène Cernan, Ronald Evans et Harrison Schmitt, du 7 au 19 décembre 1972, s’est posé dans la vallée du Taurus. Schmitt fut le premier géologue à se poser sur la Lune qui n’avait vu jusque-là que des militaires. Cette mission remporta le record de durée, de distance sur la Lune et de ramassage de cailloux. Elle termina le programme Apollo, qui avait commencé dans l’enthousiasme de toute une nation et qui finit dans l’indifférence générale, et même l’hostilité de nombreux Américains devant l’énormité de la note à payer. Certains se sont même plaints que la marche sur la Lune à la télévision ait pris la place du football.

Au cours de ces missions, et comme on pouvait s’en douter, il se produisit des choses étranges, certaines dont il n’est pas possible de parler dans ce livre, et d’autres dont je parlerai plus loin, mais sans pouvoir indiquer mes sources, et sous toutes réserves, car il est bien évident que je n’étais pas là lorsque ces incidents se sont produits. Il se pourrait bien que les programmes russes et américains d’exploration de l’espace aient amené, dans d’autres domaines, des découvertes auxquelles personne n’avait pensé jusqu’ici.

Le programme américain d’exploration de l’espace a été jusqu’ici un succès extraordinaire, mais il ne faudrait cependant pas s’imaginer que tout a toujours marché comme sur des roulettes. Il y eut des quantités d’incidents techniques qui ont toujours été réglés, soit immédiatement par l’équipage avec les moyens du bord, soit un peu plus tard après consultation avec les contrôleurs au sol du Space Flight Center de Houston, appelés pour simplifier Mission Control. Les ennuis avaient déjà commencé avec les premiers vols du programme Gemini.

Gemini 3, lancé le 23 mars 1965 avec Virgil Grissom et John Young, fit trois fois le tour de la Terre. Il devait rentrer dans l’atmosphère avec un certain angle d’attaque qui lui permettrait de ralentir progressivement comme un avion à l’atterrissage, mais son calculateur de bord fit une erreur, et la capsule se posa 95 km en avant du point prévu, où le porte-avions l’attendait.

Gemini 4, lancé le 3 juin 1965 avec Edward White et James McDivitt, se plaça sur une orbite elliptique d’environ 160 à 280 km d’altitude. Pendant que McDivitt prenait des photos, White alla se promener dans l’espace, mais lorsqu’il revint, il leur fallut un certain temps avant d’arriver à refermer la porte de la capsule. Comme dans le vol précédent, le calculateur de bord tomba en panne, et la capsule se posa 90 km en avant du point prévu.

Gemini 5, lancé le 19 août 1965 avec Gordon Cooper et Charles Conrad, se plaça sur une orbite elliptique de 160 à 200 km d’altitude. Il y eut d’abord une panne de l’appareil qui réchauffait de l’air, puis des fuites de carburant dans les rockets de stabilisation, sans compter quelques autres problèmes, et Mission Control ordonna à l’équipage de faire un tour de moins que prévu au programme de vol et de redescendre à terre le plus vite possible.

Gemini 6, avec Walter Schirra et Thomas Stafford, commença par refuser de décoller du sol et il fallut arrêter ses moteurs, ce qui est toujours dangereux. Il devait effectuer un rendez-vous dans l’espace avec Gemini 7. Mission Control décida donc qu’il était préférable de lancer Gemini 7 en premier.

Gemini 7, lancé le 4 décembre 1965 avec Frank Borman et James Lovell, qui devait effectuer un vol d’endurance de 14 jours, se plaça en orbite circulaire à 300 km d’altitude et attendit Gemini 6, qui se décida finalement à décoller le 9 décembre et accomplit sans histoire son rendez-vous avec Gemini 7.

Gemini 8, lancé le 16 mars 1966 avec Neil Armstrong et David Scott, réussit après seulement cinq tours de la Terre, en 6 heures 34 minutes de vol, à s’amarrer sur une fusée Agena de plus de trois tonnes qui l’attendait en orbite. C’est là que les ennuis commencèrent, exactement 28 minutes après. La fusée et la capsule attachées ensemble se mirent à tourner sans raison apparente, et les deux astronautes décidèrent de se décrocher de l’Agena, mais ils constatèrent alors que le Gemini continuait à tourner tout seul. Les astronautes finirent par trouver la panne. C’était un rocket de stabilisation qui était resté allumé et les faisait tourner de plus en plus vite. Il fallut allumer tour à tour les quinze autres rockets de stabilisation pour annuler l’effet du seizième et immobiliser la capsule dans sa position normale. Lorsque l’équilibre fut enfin rétabli, il ne restait plus qu’un quart du carburant ; Mission Control ordonna aux astronautes de rentrer immédiatement, après sept heures de vol au lieu des trois jours en orbite qui avaient été prévus au départ.

Gemini 9, avec Thomas Stafford et Eugene Cernan, devait également s’amarrer en orbite à 300 km d’altitude, sur une autre fusée Agena, mais celle-ci refusa de décoller le 17 mai 1966, et il fallut en lancer une autre le premier jour du mois de juin, mais par suite d’une panne de matériel au sol, Gemini 9 ne put décoller 100 minutes après comme prévu. Il décolla finalement le 3 juin et rencontra l’Agena au troisième tour, mais ne put s’y amarrer, car le point d’accrochage sur l’Agena ne s’était pas ouvert comme il fallait. Le second jour, Cernan alla faire un tour dans l’espace, mais il fallut le faire rentrer en vitesse, car il avait du mal à s’orienter, brûlait son énergie quatre fois plus vite qu’il n’était prévu, et ne voyait plus rien car son casque était rempli de buée. Il fallut annuler une expérience prévue de sortie avec un rocket individuel de propulsion et redescendre sur Terre trois jours plus tard.

Gemini 10, lancé le 18 juillet 1966 avec John Young et Michael Collins, 101 minutes après une autre fusée Agena, mais pas exactement dans le même plan, par suite d’une autre erreur de calculateur, dut dépenser 60% de son carburant pour la retrouver et s’y amarrer. Les astronautes durent utiliser le gros moteur de l’Agena pour monter avec elle à une altitude de 765 km et y retrouver une autre Agena, celle de Gemini 8, qui était toujours en orbite, accomplissant ainsi le premier double rendez-vous de l’espace.

Gemini 11, lancé le 12 septembre 1966 avec Richard Gordon et Charles Conrad, 97 minutes après une autre fusée Agena, arriva à la rattraper après seulement 94 minutes de vol, ce qui représentait une importante économie de carburant. Le second jour, Gordon alla se promener dans l’espace. Il devait y rester 107 minutes, détacher un câble de l’Agena et l’amarrer au Gemini, mais lui aussi eut des ennuis de respiration et revint à bout de souffle au bout de 38 minutes. Les deux astronautes allumèrent alors le gros moteur de l’Agena et montèrent à une altitude record de 1.370 km, altitude à laquelle Gordon fit une seconde sortie sans histoires.

Gemini 12, le dernier né de la série, lancé le 11 novembre 1966 avec James Lovell et Edwin Aldrin, réussit à s’amarrer à son Agena après avoir fait seulement trois fois le tour de la Terre. Trois sorties dans l’espace étaient prévues, mais Mission Control avait découvert des signes d’instabilité dans l’attelage, et interdit aux astronautes d’utiliser le gros moteur de l’Agena, en leur ordonnant de se servir seulement de ses moteurs auxiliaires pour monter à une altitude plus élevée, où Aldrin put faire trois sorties comme prévu et sans avoir d’ennuis.

Comme on a pu le voir, il ne s’est pas passé un seul des dix vols de la capsule Gemini sans une panne ou un ennui quelconque, mais toutes ont décollé et atterri à peu près au moment prévu, sans pertes de vies humaines, et cela grâce au sang-froid et à la valeur technique extraordinaires des astronautes. Que cela serve de leçon aux ingénieurs européens de l’astronautique qui croient qu’ils sont les seuls à avoir des ennuis, et qu’ils tirent profit des ennuis des autres.

Il a fallu arriver jusqu’à Apollo 6, où trois de nos meilleurs astronautes trouvèrent la mort d’une façon stupide, pour que le drame commence, et le comble est que cela se passa au sol au cours d’une dernière répétition avant le vol.

Mais les astronautes n’ont pas eu que des problèmes de matériel. Ils ont vu des choses dont ils n’avaient pas le droit de parler à qui que ce soit. Il est très difficile d’obtenir des précisions à ce sujet, car la N.A.S.A. exerce une surveillance constante, mais il paraît que tous les vols des capsules Gemini et Apollo ont été suivis de loin, et souvent même de près, par des véhicules spatiaux d’origine extraterrestre ou, si l’on préfère, par des soucoupes volantes. Ils en ont évidemment informé Mission Control qui a aussitôt ordonné le silence absolu.
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Figure 1. Photo d’un objet inconnu, prise par l’astronaute James McDivitt le 4 juin 1965, au cours de son vingtième tour de la terre à bord de Gemini 4. (Ph. U.S.I.S., Paris.)

Je crois que Walter Schirra, en orbite autour de la Terre à bord de Mercury 8, fut le premier des astronautes à employer le mot de code « Santa Claus », le Père Noël américain, pour désigner l’apparition de soucoupes volantes à côté des capsules spatiales, et cela passa à peu près inaperçu du public. Mais lorsque James Lovell l’employa à son tour à bord du command module d’Apollo 8 en orbite autour de la Lune à une centaine de kilomètres d’altitude, en disant « Nous venons d’être informés que le Père Noël existe bien », et bien que l’on fût effectivement le 25 décembre, beaucoup pensèrent que ces paroles avaient un sens caché, qu’il n’était pas difficile de deviner, d’autant plus que Lovell venait de passer derrière la Lune où il avait peut-être aperçu quelque chose d’étrange.

James McDivitt semble avoir été le premier à photographier une soucoupe volante le 4 juin 1965, alors qu’il survolait Hawaii à bord de Gemini 4. Ensuite ce furent Frank Borman et James Lovell, a bord de Gemini 7, le 4 décembre 1965, qui virent deux soucoupes, à environ huit cent mètres, et réussirent à prendre des photos magnifiques où les soucoupes ressemblent à des champignons, avec la lueur de leur système de propulsion en dessous.

L’année suivante, le 12 novembre 1966, James Lovell et Edwin Aldrin, à bord de Gemini 12, virent également deux soucoupes, à environ un kilomètre de distance, qu’ils observèrent pendant un certain temps et dont ils prirent des photos.

De même, Frank Borman et James Lovell, à bord d’Apollo 8, le 24 décembre 1968, ainsi que Thomas Stafford et John Young, à bord d’Apollo 10 le 22 mai 1969, réussirent à prendre des photos de soucoupes alors qu’ils étaient en orbite autour de la Lune et pendant leur voyage de retour.

Finalement, à bord d’Apollo 11 qui descendit le premier sur la Lune, et la veille de l’alunissage historique, Edwin Aldrin prit plusieurs photos de deux soucoupes qui passaient par là par hasard à ce moment-là. Toutes ces photos ont été publiées en juin 1975 par le magazine américain Modern People qui est très discret sur la façon dont il les a obtenues, soi-disant par des Japonais.

On a même suggéré que la capsule Apollo 13, qui n’a pas pu se poser sur la Lune, transportait à son bord un détonateur atomique destiné à exploser sur la Lune, afin de mesurer son infra-structure à l’aide de plusieurs sismographes éloignés les uns des autres qui enregistreraient les échos. L’explosion mystérieuse qui se produisit dans l’un des réservoirs d’oxygène de son service module aurait alors été provoquée par une soucoupe volante qui suivait l’Apollo, afin de l’empêcher d’accomplir sa mission qui aurait pu détruire une base lunaire de cette civilisation extra-terrestre. Mais on raconte tellement de choses.

On a raconté aussi que les astronautes avaient eu parfois des sensations étranges, des visions, comme si une autre volonté essayait de contrôler leur esprit. Ce qui semble à peu près sûr, c’est que certains d’entre eux y auraient perdu la raison, tandis que d’autres seraient entrés en religion, ce qui n’aurait d’ailleurs aucun rapport. On sait de façon certaine, parce que cela a été publié, que des expériences de transmission de pensée ont été effectuées, à l’aide d’un jeu de cartes spécial, représentant par exemple des figures géométriques, entre des astronautes en orbite autour de la Lune et des correspondants restés sur la Terre, et que ces expériences ont réussi dans la plupart des cas, avec une fréquence de succès très supérieure à ce qu’elle est habituellement sur la Terre.

Il y a aussi le cas de l’astronaute Gordon Cooper, qui est assez curieux. Bien qu’il ait piloté Mercury 9 en 1963 et Gemini 5 en 1965, et qu’il fût l’un de nos meilleurs pilotes de l’espace, il ne fit partie d’aucun des vols Apollo et il a maintenant quitté le métier pour fabriquer des parachutes de skydiving. Il est bien évident qu’il n’a jamais parlé à personne en dehors de la N.A.S.A. de ce qu’il a pu voir dans l’espace, mais la N.A.S.A. pourrait quand même l’avoir éliminé pour en avoir trop vu, et il est tout de même curieux que cet astronaute doublé d’un scientifique soit devenu maintenant un croyant convaincu de l’existence des civilisations extra-terrestres et de leurs passages sur la Terre, à l’heure actuelle et à différentes époques dans le passé. Il a même participé récemment en Amérique du Sud à une expédition archéologique qui a découvert les vestiges d’une civilisation très ancienne et très avancée, datant de plus de 5.000 ans, qui utilisait des poteries, des sculptures et des hiéroglyphes semblables à ceux qui étaient employés en Égypte vers la même époque, confirmant ainsi une théorie dont nous parlerons plus loin, suivant laquelle la civilisation égyptienne et les civilisations américaines avaient certainement une origine commune.

Il est évidemment normal pour un astronaute célèbre de s’intéresser aux anciens astronautes qui sillonnaient l’espace il y a des milliers d’années, mais l’on peut cependant se demander si cet intérêt soudain pour les civilisation extra-terrestres n’a pas un rapport étroit avec ce qu’il aurait pu voir dans l’espace et qu’il n’a pas le droit de nous raconter.


LA CONSTANTE DE NINIVE

Depuis des milliers d’années, les astrologues et les mathématiciens, impressionnés par la majesté et la régularité du mouvement des astres, avaient essayé de découvrir le secret de cette merveilleuse horloge. Ils avaient compris qu’il devait exister une très longue période de temps, sans doute plusieurs millions d’années, qui représenterait un nombre exact de révolutions de chacun des astres connus, et à la fin de laquelle ces astres se retrouveraient tous ensemble à leur point de départ commun sur l’autoroute du ciel qu’est la bande zodiacale.

Ils ne savaient pas que cette période imaginaire, qu’ils avaient appelée la grande année, ou la grande constante, avait déjà été calculée des dizaines de milliers d’années auparavant, et qu’elle avait peu à peu sombré dans l’oubli, à la suite des guerres et des cataclysmes naturels qui ravagent périodiquement les civilisations humaines. Cette constante, que les astrologues avaient renoncé depuis longtemps à essayer de découvrir, on vient seulement de la retrouver récemment, et par le plus grand des hasards, sur une tablette d’argile gravée de signes cunéiformes.

Vers le milieu du siècle dernier, il y avait à Mossoul, à côté de Bagdad, un consul de France nommé Paul-Émile Botta qui s’ennuyait à mourir car il n’avait pratiquement rien à faire. Pour passer le temps, il faisait de longues promenades à cheval, le soir à la fraîche, dans le désert et sur les collines qui entouraient la ville. Il finit par remarquer que certaines de ces collines avaient une forme beaucoup trop régulière pour avoir été mises là par la nature. D’autre part, sur ces collines, il n’était pas rare de ramasser des débris de poterie très ancienne qui indiquaient que des hommes avaient vécu là auparavant.

Un jour de 1840, Botta eut l’idée de commencer à creuser dans l’une d’elles, la colline de Kuyundjik, qui se trouvait sur la rive du Tigre, juste en face de Mossoul, pour essayer de découvrir ce qu’il pouvait y avoir dedans. Il trouva presque immédiatement, en plus des débris de poterie habituels, des tablettes d’argile de tailles variées, mais dont la plupart mesuraient 17x22 cm, c’est-à-dire, comme on le découvrit plus tard, 12x16 doigts sumériens de 14 mm chacun. Ces tablettes étaient couvertes de signes cunéiformes, c’est-à-dire gravés avec un stylet en coin, dont on parlait beaucoup à l’époque, mais que personne n’avait encore réussi à déchiffrer jusque-là.

Ces inscriptions avaient été découvertes pour la première fois au XVe siècle, dans les ruines de Persépolis, l’ancienne capitale de Darius. Elles avaient été mentionnées en 1472 par Giosaphat Barbaro, ambassadeur de Venise à la cour de Perse, puis en 1602 par Antonio de Gouveia, ambassadeur du Portugal à la même cour, et en 1621 par l’explorateur Pietro della Valle, qui en rapporta des échantillons en Europe. Par un heureux hasard, personne à cette époque-là n’était capable de les déchiffrer, car si le pape avait découvert en les lisant que la Terre tournait autour du Soleil, ou que l’histoire du déluge n’était qu’une pâle copie de l’épopée de Gilgamesh, ou encore qu’une grande partie de la Genèse était inspirée de légendes sumériennes, il est facile d’imaginer ce qui serait arrivé aux tablettes cunéiformes, à ceux qui les avaient trouvées ou à ceux qui les auraient lues.

Pour en revenir à Botta, il se lassa rapidement de collectionner des débris de poteries ou de tablettes d’argile, et il commençait à se désintéresser de la question, lorsqu’il rencontra à Mossoul, en 1842, un jeune Anglais nommé Layard qui venait d’arriver. Ils se lièrent d’amitié, fumèrent l’opium et le hachisch ensemble mais, heureusement pour lui, Layard dut abandonner car cela le rendait très malade.

Botta raconta à Layard ses tentatives archéologiques, qui intéressèrent beaucoup celui-ci, et ils décidèrent de se rendre ensemble à Kuyundjik. Lorsqu’ils se trouvèrent sur la colline, Layard convint que c’était un site très intéressant, qui vaudrait certainement la peine d’être exploré, mais comme ni l’un ni l’autre n’en avait les moyens, l’affaire en resta là. D’ailleurs, Layard repartit pour Istanbul quelques jours plus tard, en mission diplomatique officielle.

Botta ne se laissa pas décourager par l’expérience de Kuyundjik, et en 1843 il obtint des crédits et s’attaqua à la colline voisine de Khorsabad(001), où il mit au jour le premier palais assyrien jamais découvert, celui du roi Sargon, qui l’avait construit comme résidence d’été dans les environs de Ninive, en 709 avant notre ère, après la conquête de Babylone. Ce palais fournit des quantités énormes de bas-reliefs, de statues de lions et de taureaux ailés, dont la plupart sont aujourd’hui au musée du Louvre, sauf évidemment ceux qui se trouvaient sur un chaland qui fut emporté par le courant et coula au milieu du Tigre.

Quelles qu’aient pu être les découvertes fabuleuses de ses successeurs, Botta restera connu dans l’histoire comme celui qui découvrit la civilisation assyrienne, que l’on ne connaissait jusque-là que par la Bible, et qui permit à Layard de découvrir la ville de Ninive, et le palais du roi Assurbanipal avec ses tablettes. Lorsqu’il quitta Mossoul en 1846, Botta chargea le nouveau consul de France, un architecte nommé Victor Place, de continuer les fouilles et d’envoyer tout au Louvre.

Lorsque Layard revint à Mossoul en 1847, il commença par creuser la colline de Nemrod, d’où il tira une quantité considérable de statues et de bas-reliefs, qu’il expédia à Londres au British Museum, avec les mêmes ennuis qu’avait connus Botta. Mais malgré ses succès sur la colline de Nemrod, Layard n’avait pas oublié le site de Kuyundjik, et puisque l’on n’avait toujours pas découvert Ninive(002), il pensa que la ville ne pouvait être que là, et décida de s’y attaquer à nouveau.

Layard commença par creuser un puits vertical de six mètres de profondeur dans la colline, jusqu’à ce qu’il rencontre une épaisse couche de briques. De là, il creusa des tunnels horizontaux dans plusieurs directions, et finit par découvrir un grand hall et un portail massif encadré de deux taureaux ailés. Après quatre semaines de terrassement, il avait mis au jour neuf grandes pièces du palais de Sennachérib, qui régna de 704 à 681 avant notre ère et fut l’un des rois les plus cruels et les plus puissants que les Assyriens aient jamais connus.

Jour après jour apparaissaient des statues, des bas-reliefs, des murs magnifiques couverts de briques vernissées, des mosaïques de caractères cunéiformes blancs sur un fond bleu turquoise(003). C’est là que fut découvert le célèbre bas-relief en albâtre de la lionne blessée, qui se trouve aujourd’hui au British Museum. Cependant, malgré tous ces trésors archéologiques, ce n’est pas pour la découverte du palais de Sennachérib que Layard sera connu dans l’histoire, mais pour la découverte qu’il fit plus tard au même endroit, avec l’aide de son assistant Rassam.

Dès le début, pour éviter les histoires entre les Français et les Anglais, qui n’étaient pas en très bons termes à ce moment-là surtout en pays arabes, Botta et Layard s’étaient partagé la colline de Kuyundjik, avec une vague ligne de démarcation. Un jour où son collègue français n’était pas là, Rassam eut l’idée de creuser un tunnel qui partait de la zone anglaise et arrivait en dessous de la zone française. Et par le plus grand des hasards, c’est là qu’il découvrit la bibliothèque d’Assurbanipal, qui régna de 669 à 626 avant notre ère, avec près de trente mille tablettes cunéiformes qui contenaient toute la science des différentes civilisations de cette époque, ainsi que toutes les légendes qui en racontaient l’histoire.

L’écriture cunéiforme avait enfin été déchiffrée l’année précédente par un Anglais nommé Rawlinson, qui s’était servi d’un texte en trois langues gravé dans la pierre d’un défilé montagneux par Darius, 2.500 ans plus tôt. Comme il n’y avait personne à Mossoul qui pût les déchiffrer, les tablettes furent envoyées à Londres et entreposées dans les sous-sols du British Museum. Une vingtaine d’années plus tard, on se souvint des milliers de tablettes cunéiformes qui étaient entassées dans la cave, et un autre jeune Anglais nommé Smith entreprit de les traduire, en 1872, vingt-deux ans après leur découverte par Rassam en 1850.

Par une chance extraordinaire, Smith tomba assez rapidement sur le récit de l’épopée fantastique du héros sumérien Gilgamesh, de son ami Eridu et de l’ami des dieux Utnapishtim, qui, prévenu de l’imminence du déluge, construisit une arche, échappa à la destruction générale et s’échoua sur la montagne Nizir. Smith eut l’impression d’avoir déjà lu cela quelque part dans la Bible, mais avec des noms différents, et, fait troublant, ces tablettes, écrites près de 700 ans avant notre ère, racontaient des événements qui s’étaient produits plus de 3.000 ans auparavant, c’est-à-dire bien avant l’époque de la Bible. Il était visible que les Hébreux qui avaient écrit la Bible s’étaient inspirés de l’épopée de Gilgamesh, c’est-à-dire d’une légende sumérienne, pour raconter l’histoire du déluge et de l’arche de Noé, en y ajoutant quelques détails.

Malheureusement, il y avait un trou dans l’histoire de Gilgamesh, pour la bonne raison qu’il manquait une tablette, qui avait sans doute été réduite en poussière depuis longtemps. Mais Smith, qui avait sans doute envie de voir du pays, était persuadé que la tablette existait toujours dans les débris de la colline de Kuyundjik, et qu’il suffisait d’aller la chercher. Il réussit à convaincre un certain nombre de personnes qui voulaient connaître la fin de l’histoire, réunit quelques fonds, et s’embarqua pour Mossoul où il arriva en 1873. C’est là que se fit sentir l’intervention bienveillante des dieux. À peine arrivé dans l’excavation, Smith retrouva immédiatement la tablette manquante et, puisqu’il était là, chercha s’il n’y en avait pas d’autres qui avaient été oubliées. Et il en trouva, plus de trois mille, qui étaient à un niveau plus bas dans les ruines.

Smith comprit alors que la raison pour laquelle toutes ces fragiles tablettes d’argile étaient si merveilleusement conservées était tout simplement qu’elles avaient été cuites au four lors de l’incendie du palais, qui devait avoir plusieurs étages avec des planchers en bois. Ces planchers, en s’effondrant en flammes, avaient cuit et préservé plusieurs couches successives de tablettes, formant une sorte de mille-feuille de briques, de tablettes et de cendres.

Sa mission terminée, Smith revint à Londres, déchiffra et publia le dernier épisode du roman-feuilleton de Gilgamesh, et découvrit des quantités d’autres choses intéressantes dans les tablettes, en particulier une inscription de cent cinquante-deux lignes qui raconte six ans de guerre de Sennachérib(004), comment il vainquit Ezéchias, roi de Juda, détruisit quarante-six de ses villes, et les donna à ses alliés, les rois de Gaza, d’Hébron et d’Ascalon, ainsi que la façon dont Ezéchias sauva sa vie en payant 300 talents d’argent, ce qui représentait 7.878 kilos de métal, et 30 talents d’or, soit 788 kilos d’or. C’est le seul document connu qui authentifie la Bible(005).

Smith découvrit aussi que le roi Assurbanipal, qui n’était connu jusque-là que comme un tyran cruel, était en réalité une sorte de génie de son temps, qui connaissait tout ce que l’on pouvait connaître à cette époque-là en astronomie, mathématiques et autres sciences. Au cours de ses campagnes, et surtout en Égypte, il avait ramassé tout ce qu’il avait pu trouver comme documents scientifiques.

Cependant, au lieu de détruire ces documents, comme l’aurait fait un guerrier chrétien, sur les ordres de notre sainte mère l’Église, Assurbanipal les avait fait soigneusement transporter à Ninive et copier en signes cunéiformes par ses scribes, puis classer dans sa bibliothèque, constituant ainsi sans le savoir la première Encyclopedia Assyriana. Espérons que justice lui sera enfin rendue un jour, et que l’on pourra voir sa statue dans les cours de collèges, à la place de celles des ignorants qui croyaient encore récemment que le Soleil tournait autour de la Terre.

Parmi les tablettes déchiffrées par Smith, il y en avait des quantités qui ne portaient que des chiffres, des quantités fantastiques de chiffres, qui avaient l’air de représenter des calculs compliqués, mais en 1875, comme maintenant d’ailleurs, les archéologues n’étaient pas très portés sur les chiffres. Les tablettes chiffrées furent donc soigneusement classées et oubliées. Ce n’est que très récemment, et je n’ai pas encore réussi à savoir quand ni comment, que ces tablettes furent étudiées à nouveau, et que leur traduction fut publiée(006).

Il y avait en particulier un nombre énorme de quinze chiffres de notre système décimal actuel : 195955200000000, soit près de 200 millions de millions, plus que la distance de la Terre au Soleil, si l’on avait l’idée bizarre de l’exprimer en millimètres.
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Figure 2

De nombreux spécialistes de différents pays avaient essayé en vain de découvrir ce qu’un nombre aussi fantastique pouvait bien avoir signifié pour les Assyriens qui vivaient à Ninive il y a près de 3.000 ans, et qui étaient plus célèbres pour leurs qualités guerrières que pour leurs connaissances en astronomie ou en mathématiques. Assurbanipal avait dû trouver ce nombre-là quelque part, en Égypte, en Chaldée, ou même peut-être en Perse.

J’avais découvert l’existence de ce nombre en 1955, peu après mon arrivée en Californie, dans un livre qui venait d’être publié(007), et n’y avais prêté aucune attention particulière à ce moment-là. Ce n’est que plus tard, à Paris en 1963, lorsque quelqu’un me parla du calendrier des Mayas, qui calculaient aussi des nombres énormes, que je fis le rapprochement avec le nombre de Ninive et commençai à soupçonner qu’il pourrait y avoir eu un contact entre les deux civilisations. J’avais même calculé par la suite que ce nombre pouvait également être exprimé par 70 multiplié 7 fois par 60.

Et un jour, je me suis rappelé que les Sumériens, ancêtres des Babyloniens, qui avaient été envahis par les Assyriens, et les avaient un peu civilisés, employaient déjà il y a 3.000 ans un système de calcul sexagésimal basé sur des multiples de 60. Ces Sumériens, dont l’origine est encore inconnue, étaient des astronomes fantastiques qui connaissaient les périodes de révolution et de conjonction de toutes les planètes, y compris Uranus et Neptune, et avaient inventé la division du jour solaire en 86.400 secondes, c’est-à-dire en 24 heures de 60 minutes de 60 secondes.

Je compris immédiatement que le nombre mystérieux de Ninive devait être une très longue période de temps exprimée en secondes. Il me fallut peu de temps pour découvrir que le nombre représentait très exactement 2.268 millions de jours de 86.400 secondes chacun. C’était déjà un bon départ, mais cela ne me disait pas quel pouvait être le sens d’une telle longueur de temps, plus de 6 millions d’années, sans doute plus que la durée de l’existence de l’homme sur la Terre. Heureusement, je me rappelai aussi que les Sumériens, entre autres choses, connaissaient le phénomène astronomique maintenant connu sous le nom de précession des équinoxes, qui fait tourner l’axe de rotation de la Terre autour du pôle de l’écliptique en 9.450.000 jours, soit environ 26.000 ans.

C’est alors que j’eus le choc de ma vie. Je découvris que 2.268 millions de jours représentent très exactement 240 cycles de précession des équinoxes de 9.450.000 jours chacun. En d’autres termes, le nombre sacré de Ninive représentait pour les Sumériens 240 cycles de rotation des saisons autour de la bande zodiacale, mais exprimés en secondes de temps, au lieu de l’être en jours ou en années comme le font maintenant les astronomes modernes.

Je compris alors que ce nombre énorme de 195.955.200.000.000 secondes ne pouvait être autre chose que la fameuse grande constante du système solaire que les alchimistes, les astrologues et les astronomes ont essayé de découvrir depuis près de 2.000 ans, alors que leurs ancêtres la connaissaient déjà il y a plus de 3.000 ans. Évidemment, il me restait encore à le prouver, mais j’avais maintenant l’impression que cela ne me serait pas tellement difficile.

Si le nombre de Ninive était vraiment la grande constante du système solaire, il devait être un multiple exact de n’importe quelle période de révolution ou de conjonction de n’importe quelle planète, comète ou satellite du système solaire. Il me fallut un certain temps pour arriver à le prouver, et beaucoup de chiffres, mais, comme je l’avais pensé, chaque période de révolution ou de conjonction calculée avec la constante correspondait exactement, avec plusieurs décimales, aux chiffres fournis par les livres d’astronomie américains et, avec une différence insignifiante de décimales, aux chiffres utilisés par les astronomes français, qui ne sont pas exactement les mêmes en ce qui concerne Uranus, Neptune et Pluton. Ces périodes dérivées de la constante et exprimées en jours solaires, en années sidérales et en années tropiques ont été réunies dans les tables suivantes.
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Figure 3.
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Figure 4.
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Figure 5.

Je n’ai pas encore réussi jusqu’ici à trouver une seule période de révolution ou de conjonction, de planète, comète ou satellite qui ne soit une fraction exacte, avec au moins quatre décimales, de la grande constante de Ninive de 2.268 millions de jours. En ce qui me concerne, cela constitue une preuve suffisante de la validité de cette constante qui a été calculée il y a des milliers d’années.

Il existe cependant un cas, celui de l’année tropique, où l’on trouve une différence d’une unité à la sixième décimale, c’est-à-dire un millionième de jour par an. Cette différence est si faible qu’il m’a fallu un certain temps pour la découvrir, mais cela ne diminue en rien la validité de la constante. Bien au contraire, cette différence insignifiante nous fournit un moyen merveilleux de déterminer la date exacte à laquelle la constante de Ninive a dû être calculée.

Le chiffre donné pour la durée de l’année tropique, dans les livres d’astronomie américains(008) ou français, est de 365,2422 jours solaires. Si l’on divise la constante de 2.268 millions de jours par 365,2422, on obtient le nombre de 6.209.578 années tropiques, ce qui vérifie la validité de la constante. Cependant, si l’on pousse la précision un peu plus loin, on s’aperçoit que les astronomes professionnels emploient généralement le chiffre de 365,242.199, et si l’on divise la constante par 6.209.578, on obtient une année tropique de 365,242.211 jours, soit maintenant une différence de douze millionièmes de jour par an, ou encore 0,000.012 jour ou 1,0368 seconde par an, ce qui n’est pas bien grave.

Cependant au début, je n’étais pas très satisfait de ma découverte, mais je me suis rappelé avoir lu, peu de temps auparavant, dans un livre d’astronomie qui venait de paraître(009), que des calculs et des observations récentes avaient montré que l’année tropique devenait de plus en plus courte, diminuant en moyenne de 0,000.016 seconde par an, et que les horloges atomiques au césium devaient être remises à l’heure de temps à autre pour compenser cette différence.

Il me vint alors à l’esprit que, puisque la constante avait été calculée des milliers d’années auparavant, il devait être possible de déterminer la date exacte en divisant la différence actuelle de 1,0368 seconde par le taux de diminution de 0,000.016 seconde par an. Et c’est ainsi que j’ai découvert que la grande constante du système solaire, retrouvée par hasard après 3.000 ans dans les ruines de la bibliothèque du roi Assurbanipal à Ninive, avait dû être calculée il y a 64.800 ans, à quelques années près.

À côté de l’âge calculé de la constante, l’âge de 27.000 ans, qui est généralement admis pour les caves de Lascaux en France ou les ruines de Tiahuanaco en Bolivie, ou encore la disparition de l’Atlantide il y a 12.000 ans, ont maintenant l’air d’être de l’histoire récente. Des quantités de dates très anciennes, qui nous avaient été transmises par des légendes ou par les historiens de l’Antiquité, telles que le départ de la chronologie égyptienne en 49214 av. J.-C., celui de la chronologie des Mayas en 18633 av. J.-C., celui de la chronologie du Mahabharata hindou en 7116 av. J.-C., ou le départ du calendrier byzantin en 5508 av. J.-C., celui du calendrier scandinave en 4733 av. J.-C., deviennent maintenant parfaitement vraisemblables, et il n’y a plus aucune raison de les mettre en doute.

D’ailleurs, on a découvert récemment, dans une falaise de Del Mar, à côté de San Diego en Californie, un crâne d’homo sapiens, ou homme de Cro-Magnon, dont l’âge a été estimé à plus de 50.000 ans, et peut-être même 65.000. Cet âge a été déterminé par le Dr Rogers, directeur scientifique du San Diego Museum of Mah, et le Dr Bada, professeur de chimie marine au Scripps Institution of Oceanography de San Diego, grâce à une nouvelle méthode de datation basée sur les aminoacides et découverte par le Dr Bada.
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Figure 6. Crâne d’homo sapiens, âgé de plus de cinquante mille ans, découvert à Del Mar en Californie. (Ph. University of Calif. San Diego – Office of Learning Resources, S.I.O. Photo Lab.)

D’après ces deux savants, l’homme à qui appartenait ce crâne devait être très intelligent et parfaitement capable d’observer et d’enregistrer des cycles astronomiques, de s’en servir pour évaluer le temps passé, et même peut-être de calculer une constante comme celle de Ninive. Malheureusement, nous ne saurons jamais si cet homme était né sur la Terre, ou s’il était venu d’une autre civilisation de l’espace. Notre seule certitude est qu’il y avait des hommes très intelligents sur la Terre il y a plus de 50.000 ans, ce qui bouleverse toutes les théories de la science officielle.
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Figure 7. Pétroglyphes âgés de plus de dix mille ans, découverts dans le désert de Californie. (Ph. Musée de l’Homme, San Diego.)

D’autre part, on a trouvé dans le désert de Californie, non loin de Death Valley dont les roches vitrifiées semblent avoir été fondues par une explosion nucléaire, des quantités de pétroglyphes mystérieux, impossibles à déchiffrer, dont l’âge a été estimé à plus de 10.000 ans, mais qui pourraient très bien être aussi anciens que l’homme de Del Mar qui savait certainement écrire.

Cependant, la découverte que nos ancêtres, qui vivaient il y a 65.000 ans, en savaient autant, et peut-être même plus que nous sur le système solaire, est assez déconcertante. D’abord, la date de la constante correspondant à celle de l’apparition soudaine sur la Terre de l’homme de Cro-Magnon(010), premier homme ayant un volume de cerveau comparable à celui du nôtre, qui fut sans doute le premier produit réussi d’un programme d’amélioration de la race humaine, depuis l’homme primitif avec 800 cm3 de cerveau jusqu’à l’homme moderne avec une moyenne de 1.600 cm3, dans les pays civilisés(011). Ensuite, si les hommes qui vivaient à cette époque-là étaient vraiment les êtres primitifs, arrivant à peine à tailler des silex, qui nous sont décrits par les anthropologues, il est impossible qu’ils aient réussi à calculer une constante du système solaire basée sur la précession des équinoxes, qui ne se déplacent que d’un degré en soixante-douze ans, et sur les périodes de révolution des planètes, dont Uranus et Neptune qu’ils ne pouvaient même pas voir sans télescope.

La seule conclusion logique, qui n’est d’ailleurs pas près d’être acceptée par la science officielle(012), serait que nos ancêtres ont reçu la visite, il y a 65.000 ans, d’astronautes venus d’un autre monde, solaire ou galactique, qui auraient amélioré leur intelligence, sans doute par insémination(013) et mutation, puis les auraient initiés aux secrets de l’astronomie, des mathématiques, de la métallurgie et de la civilisation(014). Cela se serait passé au cours de l’avant-dernière période interglaciaire, entre la première et la seconde glaciation de Würm, alors que l’étoile Polaire s’appelait Véga, et que le climat sur la Terre devait être à peu près le même que celui de maintenant, si l’on en croit le cycle climatique de 21.000 ans qui a été découvert dans les couches géologiques carbonifères. C’était donc une époque idéale pour la création, l’acclimatation et l’éducation d’une nouvelle race humaine très supérieure à celle qui existait auparavant.

On peut se demander avec raison pourquoi une constante du système solaire aurait été calculée il y a juste 64.800 ans. Il a dû se passer à cette époque-là quelque chose d’extraordinaire dans la configuration du système solaire ou dans la position relative des différentes planètes. Après quelques calculs, il semble qu’il se soit passé justement quelque chose qui n’arrive pas tous les jours, c’est-à-dire une conjonction quintuple de planètes extérieures.

Si mes calculs sont exacts, les cinq planètes extérieures connues de nos ancêtres, c’est-à-dire Mars, Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune, se trouvaient toutes ensemble à ce moment-là dans le même coin du ciel, alignées avec le Soleil dans une conjonction quintuple excessivement rare, qui ne se produit que tous les 4.627 ans et qui est arrivée pour la dernière fois en 1484 de notre ère, à une époque où Uranus et Neptune n’avaient pas encore été redécouvertes. En effet, Uranus a été découverte par Herschel en 1781, et Neptune par Le Verrier en 1846.

Une période de 64.780 ans, soit presque exactement 64.800 ans, représente donc quatorze cycles de 4.627 ans, ou bien 378 conjonctions de Neptune et d’Uranus, 1.428 d’Uranus et de Saturne, 3.262 de Saturne et de Jupiter, et 28.980 de Jupiter et de Mars. Par conséquent, étant donné que le phénomène s’est produit pour la dernière fois en 1484 de notre ère, il a dû se produire également 64.780 ans auparavant, en 63297 av. J.-C., c’est-à-dire il y a environ 65.300 ans à quelques années près. Il est donc très probable que la constante a été calculée à ce moment-là.

D’autre part, en parlant de conjonctions qui coïncident avec d’autres, si l’on regarde la table des périodes de révolution et de conjonction, on s’aperçoit que les nombres de conjonctions entre planètes, qui se produisent en 2.268 millions de jours, sont tous des multiples presque exacts du nombre 671 et qu’ils ont certainement dû être des multiples exacts à une certaine époque dans le passé, il y a peut-être des dizaines de milliers d’années. On peut évidemment se demander d’où sort ce nombre de 671, et je dois avouer que je n’en sais absolument rien pour l’instant. Je l’ai découvert par hasard, et tout ce que je sais, c’est que, si on le multiplie par 3.380.000, on obtient la constante. Cela ne nous avance d’ailleurs à rien, car nous avons maintenant deux nombres mystérieux au lieu d’un. Mais ne nous laissons pas arrêter par cela. Donc, en supposant qu’à une époque donnée tous les nombres de conjonctions de planètes aient été divisibles par 671, on pouvait utiliser une constante 671 fois plus petite, de 3.380.000 jours, qui représentait un nombre exact de conjonctions pour chaque paire de planètes, soit 19 pour Pluton-Neptune, 54 pour Neptune-Uranus, 204 pour Uranus-Saturne, 466 pour Saturne-Jupiter, 4.140 pour Jupiter-Mars, 10.122 pour Mars-Vénus, 23.382 pour Vénus-Mercure. En négligeant les décimales, les périodes de révolution sidérale de ces planètes, exprimées en jours, étaient à peu près les mêmes qu’aujourd’hui, c’est-à-dire 88 pour Mercure, 225 pour Vénus, 687 pour Mars, 4.333 pour Jupiter, 10.759 pour Saturne, 30.684 pour Uranus, 60.189 pour Neptune et 90.967 pour Pluton. Je suis convaincu que cet arrangement de planètes a dû exister dans le passé, peut-être même il y a 64.800 ans, lorsque la constante a été calculée. Personnellement, j’aime beaucoup ce nombre de 64.800 ans, peut-être parce qu’il représente exactement six fois le nombre 10.800 qui était le chiffre sacré des astrologues hindous et chaldéens, et qu’il a dû, lui aussi, être un nombre sacré, bien avant les Hindous et les autres.

Le nombre de base de 360 et ses différents multiples, 10.800, 86.400, 432.000 et autres se retrouvent partout dans les textes sacrés et dans toutes les légendes anciennes. Pourquoi les Mayas, les Hindous, les Sumériens, les Chaldéens, les Babyloniens et les Égyptiens ont-ils tous employé dans leurs calculs des périodes de temps énormes qui étaient toutes des multiples de 360 jours ou 360 ans ? Il doit certainement y avoir une excellente raison, et je ne vois que deux explications possibles. Ou bien ce chiffre magique leur a été enseigné par des astronautes(016), ce qui est très vraisemblable, ou bien il y a eu un certain moment dans le passé où l’année solaire était exactement de 360 jours, ce qui est moins vraisemblable, mais cependant pas complètement impossible.

D’après les lois de Kepler, pour que l’année solaire ait été exactement de 360 jours, soit 1,014.561 fois plus courte, il aurait fallu que la distance de la Terre au Soleil ait été 1,009.684 fois plus courte, ce qui paraît impossible, à moins qu’un événement imprévu, tel que la capture de Vénus par le Soleil dans laquelle la Terre a certainement joué un rôle, ne nous ait ensuite repoussés plus loin du Soleil, avec une période de révolution légèrement plus longue. Dans ce cas, il serait possible que l’année ait été de 360 jours dans le passé et que la constante de Ninive ait alors représenté 6.300.000 années de 360 jours de 86.400 secondes, soit 195.955.200.000.000 secondes. Il existe évidemment une autre possibilité dont nous parlerons plus loin, celle que, la durée de l’année tropique étant de 8.766 heures comme maintenant, la période de rotation de la Terre, ralentie par les marées d’une Lune plus proche, ait été de 24,35 heures au lieu des 24,00 actuelles. La constante de Ninive aurait alors représenté 2.235,45 millions de jours, et cela pourrait expliquer pourquoi elle avait été calculée en secondes de durée fixe, et non en jours de durée variable.

Lorsque l’on s’est habitué à l’idée que tout ce qui se passe dans le système solaire est réglé par une constante, on se trouve dans un excellent état d’esprit pour essayer de comprendre l’un des plus grands mystères de l’histoire des hommes sur la Terre, celui du retour cyclique des périodes glaciaires, qui a certainement joué un rôle très important dans l’existence de l’homme primitif et dans le développement de notre civilisation actuelle. On est à peu près certain maintenant que le phénomène des invasions glaciaires est causé à la fois par plusieurs cycles astronomiques, dont certains sont assez bien connus, tandis que d’autres sont encore l’objet de controverses passionnées, ce qui m’a évidemment intéressé.

Le premier cycle est celui de la précession des équinoxes, ou rotation de l’axe terrestre autour du pôle de l’écliptique, en 26.000 ans environ. Le second cycle est celui de la variation de l’excentricité de l’orbite terrestre, en 104.000 ans environ. Le troisième cycle, qui est le résultat de la combinaison des deux premiers, est celui de la variation de la température et de l’humidité sur la Terre, en 21.000 ans environ. Le quatrième cycle est celui de la variation de l’inclinaison de l’axe de rotation de la Terre par rapport à l’écliptique, en 42.000 ans environ. Le cinquième cycle, qui semble être le résultat de la combinaison de tous les autres, plus un ou deux facteurs inconnus, est celui du retour périodique des calottes glaciaires. C’est celui sur lequel personne n’est d’accord, chaque géologue ayant sa propre théorie et méprisant celle des autres. Pour moi qui ne suis pas géologue, ce qui me permet de dire ce que je pense, il semble que le cycle des périodes glaciaires soit d’environ 126.000 ans, comprenant une courte période tempérée de 42.000 ans entre deux maxima de froid, et une période beaucoup plus longue et considérablement plus chaude de 84.000 ans, avec une courte phase plus fraîche au milieu. D’après cette théorie, il faudrait cinq de ces cycles, soit 630.000 ans, pour que le rythme des glaciations recommence à nouveau dans le même ordre.

Cette théorie est en accord parfait avec la grande constante. Vous aurez sans doute déjà remarqué que tous ces cycles sont des multiples approximatifs d’un facteur commun, d’une durée de 5.175 ans, que j’appellerai le bloc de construction des périodes glaciaires. Or si nous divisons la constante de 2.268 millions de jours par 1.200, nous obtenons un bloc de construction de 1.890.000 jours, soit 5.174,648 ans, ce qui est très proche de 5.175 ans et assez proche de 5.163 ans, le grand cycle des Mayas, que nous verrons plus loin. Avec le bloc de 5.174,648 ans, les longueurs respectives des cycles indiqués plus haut seraient de 20.698, 25.873, 41.397, 103.493, 124.192 et 620.958 ans. Mais nous n’en sommes pas à quelques années près, et pour simplifier les calculs, nous emploierons le bloc de 5.175 ans. Les dates de glaciations ainsi calculées d’après la constante correspondent presque exactement aux dates proposées par certains géologues que je ne peux pas nommer ici, avec seulement deux exceptions pour les glaciations de Mulberg et de Würm.

D’après ces géologues, la période glaciaire de Mulberg n’a eu qu’une glaciation, tandis que celle de Würm en a eu trois, ce qui semble difficile à expliquer, à moins d’accepter l’existence d’un grand cycle de 620.000 ans, alternativement très chaud et très froid tous les 310.000 ans, qui aurait empêché la première glaciation de Mulberg de se produire il y a 350.000 ans et causé une troisième glaciation de Würm, il y a 20.000 ans, celle dont la fonte brutale aurait déclenché le déluge.

Dans ces conditions, les maxima de glaciation se seraient produits aux dates approximatives suivantes, en chiffres ronds et en années passées. Günz, 599.600 et 558.200 ; Mindel, 475.400 et 434.000 ; Mulberg, 309.800 ; Riss, 227.000 et 185.600 ; Würm, 102.800, 61.400 et 20.000. Si cette chronologie est exacte, et si rien ne change d’ici là dans le système solaire, nous n’avons pas besoin de nous inquiéter pour les deux prochaines glaciations qui ne doivent avoir lieu que dans 19.400 et 60.800 ans. D’ici là, nous aurons eu tout le temps nécessaire pour nous y préparer tranquillement et émigrer dans les zones tropicales si cela devenait nécessaire.

Il y a sans doute encore beaucoup de choses à découvrir au sujet de la constante de Ninive, qui n’a pas fini de nous étonner. Il y a par exemple le cas étrange de la planète Pluton, dont l’orbite est inclinée de 17° par rapport à l’écliptique, où se trouvent les autres planètes, et qui n’a sans doute été découverte, par Tombaugh en janvier 1930, que parce que c’était la date où elle traversait l’écliptique pour entrer dans l’hémisphère Nord, ce qui ne se reproduira plus avant l’année 2048, lorsque Pluton reviendra dans l’hémisphère Sud de l’écliptique.

Cela, ajouté au fait que Pluton n’est visible qu’avec des télescopes très puissants et que son mouvement planétaire ne peut être détecté que par une série de photos successives, nous fournit la certitude que nos ancêtres ne pouvaient pas avoir découvert Pluton tout seuls. Et cependant, il semble bien qu’ils la connaissaient depuis longtemps.

La période de révolution sidérale de Pluton, qui n’a même pas encore effectué un cinquième de révolution autour du Soleil depuis sa découverte, a été estimée par les astronomes américains à 90.727 jours solaires(009). Mais les astronomes font parfois des erreurs, comme dans le cas de la comète Kohoutek, par exemple. Supposons un seul instant qu’ils aient fait une très légère erreur de sept jours en trop, ce qui serait parfaitement excusable, étant donné le peu de renseignements dont ils disposent, et que la période sidérale de Pluton soit en réalité de 90.720 jours.

À ce moment-là, la constante de Ninive représenterait très exactement 25.000 révolutions sidérales de Pluton, ce qui ne pourrait absolument pas être considéré comme une coïncidence pas plus que les 240 cycles de précession des équinoxes. Cela voudrait dire, sans discussion possible, que nos ancêtres connaissaient l’existence de Pluton, et qu’ils en avaient fait, avec la précession, la base de leur constante du système solaire de 2.268 millions de jours.

Cette supposition est tellement fantastique que je n’ai pas osé en parler plus tôt, ni même m’en servir dans mes calculs. Mais d’autre part, si c’était vrai, ce serait tellement merveilleux que je n’ai pas cru pouvoir la passer sous silence. Malheureusement, nous ne le saurons sans doute pas avant le mois de juin 2178, lorsque Pluton aura accompli une révolution complète autour du Soleil, depuis sa découverte en janvier 1930. Par une coïncidence assez curieuse, cette période de 90.720 jours se trouve également dans la série mathématique sumérienne de la constante, à la seconde ligne du cinquième groupe. Il nous reste à découvrir quels furent les astronautes qui enseignèrent l’existence de Pluton à nos ancêtres, de même que celle de la planète Proserpine, beaucoup plus grosse que la Terre, qui fait le tour du Soleil en 512 ans, à une distance d’une dizaine de milliards de kilomètres, mais que personne n’a jamais vue et ne verra sans doute jamais.

Certains pourraient s’étonner de la précision avec laquelle les cycles astronomiques dérivés de la constante correspondent à ceux qui ont été observés par les astronomes, et prétendre que l’on peut toujours diviser un nombre très grand par un nombre beaucoup plus petit et obtenir le résultat désiré à quelques décimales près. C’est exact pour une période très courte, comme celle de la révolution synodique de la Lune de 29,530588 jours. C’est douteux pour une période plus longue comme celle des conjonctions de Jupiter et de Saturne de 7.253,445.226 jours. C’est faux pour une période de très longue durée comme celle du retour des éclipses à la même date de notre calendrier tous les 190.294,397 jours ou 521,008.787 années tropiques, après 549 années écliptiques de 346,620.031 jours chacune(016). Ce cycle de 521 ans, dont nous parlerons plus loin, a été vérifié pour la dernière fois par les astronomes entre les années 1322 et 1843 de notre ère. Il était déjà connu en 1805 avant notre ère, soit 3.647 ans auparavant, ce qui représente une précision impressionnante.

D’autres pourraient s’étonner de l’assurance avec laquelle j’affirme que nos ancêtres connaissaient Uranus et Neptune, ainsi que la précession des équinoxes. Cette assurance est partagée par de nombreux auteurs et, en particulier, par les deux auteurs d’un livre passionnant publié sur ce sujet il y a quelques années(017). Nos ancêtres avaient des connaissances astronomiques étonnantes, dont certaines ne sont pas absolument inexplicables. Par exemple, Uranus est généralement invisible à l’œil nu, mais il arrive parfois qu’elle soit visible pendant quelques semaines, avec un diamètre apparent supérieur à celui de Mars lorsque celle-ci est à sa distance maximale de la Terre. D’ailleurs, l’existence d’Uranus était connue bien avant sa découverte officielle par Herschel, mais il fallut un certain temps pour être sûr que c’était une planète et non une étoile. D’autre part, les astrologues anciens avaient pu remarquer qu’au moment d’une conjonction Saturne-Uranus, Saturne accélère avant la conjonction et ralentit après. Cela s’est produit pour la dernière fois le 4 mai 1942, à la longitude 59° c’est-à-dire à la limite du Taureau et des Gémeaux(018). Pendant les huit mois qu’a duré cette conjonction, Saturne a accéléré de 2 minutes par jour en février, de 4 en mars, de 6 en avril, de 8 en mai, de 7 en juin, de 6 en juillet, de 4 en août et de 2 en septembre. Pour des astronomes, cela indique le passage à côté d’une autre planète, et c’est comme cela que Le Verrier a découvert Neptune. D’autre part, Jupiter, Saturne et Uranus se trouvaient ensemble dans le Taureau à ce moment-là, ce qui a dû produire une certaine attraction sur la surface terrestre. Il serait intéressant de vérifier s’il y a eu des tremblements de terre ou des raz de marée à cette époque-là.

À ce sujet, on parle beaucoup en ce moment de la grande conjonction de planètes qui doit se produire en 1982 où, vers le milieu de l’année, les neuf planètes connues du système solaire seront alignées du même côté du Soleil, dans le signe de la Balance. Un tel alignement de planètes pourrait évidemment produire une attraction assez forte sur la surface terrestre, provoquant des raz de marée et des tremblements de terre. Il paraît même que la Terre pourrait s’ouvrir le long de la célèbre fissure de Saint Andréas en Californie, qui fut responsable du tremblement de terre de San Francisco en 1906. La péninsule de Californie pourrait alors se détacher du continent américain et partir à la dérive dans le Pacifique. Pour moi qui habite San Diego, ce n’est pas très rassurant, mais je crois qu’il n’y a pas beaucoup de danger, et comme, de toute façon, j’ai l’intention d’aller finir mes jours à Tahiti, c’est sur mon chemin. Quand même, par curiosité, je me suis amusé à faire quelques calculs au sujet de l’effet relatif des planètes sur la surface terrestre, effet qui est proportionnel à leur masse et inversement proportionnel au carré de leur distance de la Terre, comme chacun sait.

La planète qui exerce la plus forte attraction sur la Terre est Vénus, qui n’exerce cependant que la 180e partie de l’attraction de la Lune. Si nous donnons à l’attraction gravitationnelle de Vénus la valeur 100, par exemple, celle de Jupiter sera de 26,015, celle de Mars de 1,374, celle de Saturne de 1,135, celle de Mercure de 0,104, celle d’Uranus de 0,0213, celle de Neptune de 0,006, et celle de Pluton de 0,0001, soit 1.800.000 fois moins que celle de la Lune. Il n’y a donc que quatre planètes, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne, qui risquent d’effectuer une attraction sensible sur la surface terrestre. Les quatre autres, Mercure, Uranus, Neptune et Pluton, peuvent bien s’aligner avec qui elles voudront, cela n’a aucune importance. D’ailleurs, lorsque l’on considère un effet de tremblement de terre ou de raz de marée, il ne s’agit plus de surface mais de volume, et l’effet diminue avec le cube de la distance au lieu du carré. Par conséquent, comparé à l’effet de la Lune ou du Soleil, celui des planètes est pratiquement négligeable. Il semble donc qu’il n’y a aucune raison de s’inquiéter de ce qui va se passer en 1982, car une telle conjonction se reproduit tous les 179 ans, et il ne s’est rien produit en 1803. Par contre, l’éruption du Krakatoa se produisit en 1883, et je n’ai pas encore réussi jusqu’ici à lui trouver une corrélation avec un cycle astronomique quelconque.

D’autres encore pourraient s’étonner que les comètes ne figurent pas sur les tables de la constante de Ninive. Ce n’est pas un oubli, mais on ne peut pas tout mettre sur une table, il faut bien s’arrêter quelque part. Les comètes à retour fréquent ne prouvent pas la validité de la constante, mais pour ceux que cela intéresse, je vais donner ici en jours, sans décimales, les périodes de révolution des dix comètes les plus éloignées, et les moins fréquentes que je connaisse.

CES PÉRIODES SONT LES SUIVANTES :
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Whiston
	
210.195




Cette dernière comète, découverte en 1680 par William Whiston, doit revenir dans 280 ans, en 2255. Elle vient de passer son aphélie, point le plus éloigné du Soleil, en 1968, et revient maintenant vers nous. La comète de Halley doit passer son périhélie, point le plus près du Soleil, le 5 février 1986 à 8h49 G.M.T. Sauf erreur, cette comète fait exactement 81.000 révolutions en 2.268 millions de jours, ce qui semble assez curieux.

Je ne voudrais pas terminer ce chapitre sur la constante de Ninive, sans dire un mot sur les possibilités d’existence de planètes au-delà de Pluton. À ma connaissance, il existe au moins trois candidates à l’heure actuelle. Celle de Brady, qu’il a appelée Proserpine, du nom que lui avaient donné nos ancêtres, qui se trouverait à une distance du Soleil 64 fois plus grande que la nôtre, et qui tournerait autour du Soleil en 512 ans. La constante nous indique pour Proserpine une période de révolution de 187.005 jours. Ensuite celle de Pickering qui, d’après la constante, aurait une période de révolution de 238.536 jours, soit environ 653 ans. Finalement, celle de Schuette qui, d’après la constante, aurait une période de révolution de 246.951 jours, soit environ 676 ans. Il est d’ailleurs possible qu’il s’agisse de la même planète, la fameuse Proserpine, qui aurait été aperçue à trois dates et trois distances, et par trois astronomes différents.

Mais cela ne nous explique pas comment nos ancêtres savaient qu’elle était là, ni comment ils savaient que Mars avait deux satellites, Jupiter quatre, Saturne sept, et Uranus deux, ou encore pourquoi les Dogons, une tribu primitive du Soudan, savent encore qu’il existe une énorme planète autour de Sirius. Je ne voudrais pas avoir l’air d’être obsédé par les soucoupes volantes et les civilisations extraterrestres, mais il faut quand même reconnaître honnêtement que nos ancêtres lointains, qui vivaient il y a des milliers d’années, et qui savaient à peine tailler proprement un silex, n’ont certainement pas trouvé tout cela tout seuls. Il a bien fallu que quelqu’un vienne les aider.


LE CALENDRIER DES MAYAS

Le mystère du calendrier des Mayas a toujours fait l’objet de controverses passionnées entre les archéologues, dont chacun a sa théorie et la défend farouchement. Pour une raison qui m’échappe, ce sont surtout des savants français et allemands qui participent à cette controverse, et c’est peut-être l’une des raisons pour lesquelles je m’y suis intéressé. La situation était compliquée par le fait que les Mayas employaient deux calendriers, l’un que l’on connaissait assez bien, l’autre que l’on n’avait pas encore réussi à déchiffrer(018).

Pour les périodes de courte durée, les Mayas employaient un cycle de 104 ans qui est bien connu et sur lequel tout le monde semble être à peu près d’accord. Cette période de 37.960 jours représentait pour eux 1.285 lunes, 327 cycles de Mercure, 219 cycles d’éclipses, 146 années sacrées, 104 années profanes, 65 cycles de Vénus, et 48 2/3 cycles de Mars. Ils célébraient tous les 18.980 jours la coïncidence des 73 années sacrées avec les 52 années profanes, d’une façon assez originale. Après avoir éteint tous les feux, et détruit leur mobilier et leurs ustensiles de cuisine, ils passaient la nuit dans l’angoisse, persuadés que la fin du monde était arrivée, et qu’ils ne verraient plus jamais le Soleil.

Ce n’est qu’au matin, lorsque le Soleil se levait enfin, qu’ils étaient rassurés en constatant que le monde était toujours là. Ils rallumaient les feux, sacrifiaient quelques vierges et quelques prisonniers et repartaient confiants pour une autre période de 52 ans. Évidemment, tous les 104 ans, avec Mercure et Vénus au rendez-vous avec le Soleil, et surtout tous les 312 ans, lorsque Mars était là également, après avoir fait 146 fois le tour de la Terre, la célébration était beaucoup plus importante, et on sacrifiait encore plus de victimes(020).

Pour les périodes de très longue durée, et pour les calculs astronomiques, qui étaient très importants pour eux, les Mayas employaient un calendrier appelé le grand cycle, que l’on n’avait pas encore réussi à déchiffrer, car les données n’en étaient pas très précises. On savait vaguement que le calendrier avait commencé pour la dernière fois un peu plus de 3.000 ans avant notre ère, qu’il avait une durée d’environ 5.000 ans et allait donc se terminer bientôt, et enfin qu’il fonctionnait par cycles d’un peu moins de vingt ans(021). On n’en savait pas plus, pour l’excellente raison que Diego de Landa, le tristement célèbre évêque du Yucatan au moment de la conquête espagnole, avait fait brûler en place publique en 1549 tous les livres et tous les documents des Mayas, qu’il ne pouvait pas comprendre, et qui par conséquent, ne pouvaient être que l’œuvre du démon, comme dirait aujourd’hui un célèbre prédicateur américain qui est assez connu en Europe.

Il y avait donc trois problèmes différents à résoudre. Il fallait découvrir la date de départ, la durée et le rythme de ce calendrier maya de longue durée. En ce qui concernait la date de départ, les avis étaient très partagés. Les dates proposées au début variaient de 3641 à 3111 avant notre ère, soit un écart de 530 ans. À l’heure actuelle, l’écart a été réduit à 260 ans, et les archéologues se sont partagés en deux équipes rivales, l’équipe Spinden, qui prétend que le calendrier a commencé en 3373 av. J.-C., et l’équipe Thompson, qui pense qu’il a commencé en 3113 av. J.-C. Cette différence de 260 ans représente 13 périodes de 20 ans, ou katuns, du calendrier maya, alors qu’il faut 20 katuns, soit 400 ans, pour faire un baktun.

Pour la durée du calendrier, les archéologues pensaient avoir de bonnes raisons de croire qu’elle devait être d’environ 5.200 ans, soit 260 fois 20 ans, car ils savaient que les nombres 13, 26, 260 étaient très importants chez les Mayas.

En ce qui concernait le rythme du calendrier, tout le monde pensait que cela devait être environ 19,75 ans, mais personne n’avait la moindre idée de ce qui avait pu amener les Mayas à utiliser un cycle pareil, qui ne correspondait ni au Soleil, ni à la Lune, ni à aucune planète ou comète connue.

Lorsqu’on découvrit la nouvelle méthode de datation des objets anciens d’origine organique par le carbone radioactif, les archéologues pensèrent qu’ils allaient enfin avoir la clef du mystère(022). Tous les monuments mayas étaient datés, avec le système de numération vigésimale, par multiples de 20, avec un œil qui vaut 0, des points qui valent 1 chacun et des traits qui valent 5 chacun. Et tous ces monuments avaient des poutres et des linteaux en bois de sapotier, un bois extraordinaire qui résiste aussi bien aux ravages du temps qu’à ceux des insectes. Il suffisait donc de prélever des échantillons de sapotier sur les poutres et les linteaux, de les dater au carbone radioactif et de comparer les dates obtenues avec celles des monuments pour avoir une corrélation entre les dates du calendrier maya et celles de notre calendrier, et déterminer ainsi les autres dates.

Il y avait par exemple à Tikal, au milieu de la jungle tropicale du Guatemala(023), un temple magnifique qui avait été construit en l’année un trait et quatre points, trois traits, deux traits, un œil, un œil. Cela voulait dire l’année 9 15 10 0 0 ou encore l’année qui était arrivée 9 baktuns, 15 katuns, 10 tuns, 0 mois, 0 jour, soit environ 3.900 ans après la date de départ du calendrier. L’équipe Spinden estimait que cette date correspondait à l’année 481 de notre ère, tandis que l’équipe Thompson prétendait que cela voulait dire l’année 741 de notre ère. On allait bien voir qui avait raison, car le carbone radioactif allait désigner le gagnant. On alla donc à Tikal prélever plusieurs échantillons de bois sur le fameux linteau de sapotier qui portait la date en question, on les porta au laboratoire spécialisé dans ce genre de recherches et on attendit le résultat.

La méthode de détermination des dates anciennes au carbone radioactif est assez connue maintenant, mais il est peut-être utile de l’exprimer ici en quelques mots. Elle est basée sur le fait, découvert récemment, que chaque être vivant, animal ou végétal, accumule au cours de son existence, en plus du carbone 12 qui est le carbone courant, un certain pourcentage connu de carbone 14 radioactif. À partir du moment où cet animal ou végétal cesse de vivre, le carbone 14 émet des radiations et se transforme lentement en carbone 12, ce qui a pour résultat de diminuer peu à peu, à un rythme qui est connu, le pourcentage de carbone 14 par rapport à la quantité de carbone 12, ou par rapport à la quantité totale de carbone.

Par conséquent, lorsqu’on découvre un très vieux squelette d’homme ou d’animal, ou une très vieille poutre de bois, il suffit d’en prélever un échantillon, de le faire brûler dans une éprouvette, et de faire passer le gaz ainsi obtenu dans un compteur spécial, genre compteur Geiger, pour mesurer le pourcentage de carbone 14 qui reste encore dans l’échantillon et calculer son âge approximatif. En théorie, c’est une merveilleuse découverte qui pourra rendre un jour des services considérables. En pratique, c’est une méthode de datation qui n’est pas encore très au point, qui n’est pas très précise et qui peut même faire des erreurs considérables. Il existe maintenant plusieurs autres méthodes de datation, dont l’une par les cercles concentriques et différents qui poussent chaque année dans les arbres, dont certains comme les séquoias sont âgés de plus de 2.000 ans, et dont certains autres, comme les pins bristlecones de Californie, sont âgés de près de 5.000 ans. Le plus vieux que l’on connaisse à l’heure actuelle a 4.900 ans.

Les cercles concentriques de ces arbres sont plus ou moins larges, suivant qu’il a fait plus ou moins chaud, ou plus ou moins humide cette année-là, de sorte que l’on peut déterminer non seulement l’âge de l’arbre, mais encore le temps qu’il a fait au cours de son existence. Il paraît même que l’on peut y retrouver le cycle de onze ans de l’activité solaire, dont dépend le temps sur la Terre. À l’aide de cette nouvelle méthode de datation, appelée la dendrochronologie, on a réussi à établir des tables de correction pour les dates obtenues avec le carbone radioactif, mais elles n’existaient pas encore à l’époque de la controverse du calendrier des Mayas, et les archéologues n’étaient pas plus fixés après le test qu’avant.

Les premiers résultats obtenus avec des échantillons de bois de sapotier de Tikal indiquèrent que Spinden avait raison, mais les résultats suivants, obtenus avec un plus grand nombre d’échantillons, démontrèrent que finalement il y avait beaucoup de chances pour que ce soit Thompson qui soit dans le vrai. Tout le monde était satisfait, chaque équipe avait gagné une manche du match, mais le mystère du calendrier des Mayas n’était toujours pas éclairci. En réalité, c’était l’équipe Thompson qui avait presque raison, car nous verrons plus loin que la date correcte était 739, soit deux ans avant la date qu’ils avaient annoncée(024). Mais le plus amusant était qu’ils étaient arrivés à ce résultat brillant en partant d’une date inexacte avec un rythme inexact. La même chose était déjà arrivée 2.000 ans auparavant, lorsque Ératosthène d’Alexandrie arriva à calculer une circonférence de la Terre qui était presque exacte, en utilisant des données inexactes dont les erreurs en sens inverse avaient réussi à s’annuler.

J’avais toujours été intrigué par ce mystère du calendrier des Mayas, mais n’avais pas eu le temps de m’en occuper. Ce n’est qu’après un dîner suivi d’une discussion passionnante avec l’un des meilleurs spécialistes français de la culture maya, que je décidai de faire l’impossible pour arriver à l’éclaircir. Je savais que les Mayas, comme les Sumériens, étaient des astronomes fantastiques, et j’avais toujours soupçonné que ces deux cultures devaient avoir quelque chose en commun. Les Mayas connaissaient la précession des équinoxes, ainsi que l’existence d’Uranus et de Neptune. Ils avaient calculé les périodes de révolution et de conjonction des différentes planètes et découvert des équivalences de cycles astronomiques comme celui dont j’ai parlé, où 65 révolutions de Vénus étaient équivalentes à 104 années solaires ou 327 révolutions de Mercure. Ils avaient aussi un cycle de 33.968 jours, qui était utilisé pour la prédiction des éclipses, et qui comprenait 5 précessions de la Lune, 93 années solaires, 196 éclipses, et 1.150 mois lunaires. Nous aurons l’occasion d’en reparler plus loin.

Ils avaient également un cycle de 942.890 jours, soit environ 2.582 ans, qui représentait 15 conjonctions Neptune-Uranus, 130 Saturne-Jupiter, 1.155 Jupiter-Mars, 2.284 Mars-Vénus, 6.522 Vénus-Mercure et 2.720 Lune-Soleil. Ce cycle astronomique extraordinaire, qu’il m’a fallu un certain temps pour découvrir, était le secret du calendrier des Mayas, qui était basé sur les conjonctions de Jupiter et de Saturne, auxquelles il semble que personne n’avait songé jusqu’ici. On avait essayé toutes les périodes de révolution sidérale ou synodique de planètes, mais on avait oublié d’essayer les conjonctions de planètes entre elles. La période de conjonction de Jupiter et de Saturne est en réalité de 7.253, 445 jours, soit 7.253,45 dans les livres d’astronomie, mais les Mayas l’avaient arrondie à 7.253 jours, car ils comptaient tout en jours et ne connaissaient pas les décimales. Leur grand cycle de 260 conjonctions était donc de 1.885.780 jours ou 5.163 ans, soit deux fois leur cycle astronomique de 942.890 jours.

Je finis en effet par découvrir que toute la chronologie maya, qui d’après le Codex Vaticanus, l’un des quelques textes mayas qui ont échappé au bûcher, remonterait à 18.630 ans environ avant notre ère, était basée sur une succession de quatre grands cycles de 5.163 ans ou 260 conjonctions chacun, qui auraient débuté respectivement en 18633, 13470, 8307 et 3144 avant notre ère, le prochain devant commencer en 2020 de notre ère, s’il y a encore des Mayas en ce temps-là.

Chaque grand cycle de 5.163 ans ou 1.885.780 jours était divisé en 13 baktuns de 397,2 ans ou 145.060 jours. Chaque baktun était divisé en 20 katuns de 7.253 jours ou 19,86 ans, et chaque katun en 20 tuns de 363 jours ou 0,993 an. Pour indiquer une date quelconque sur ce calendrier, on comptait le nombre de jours qui s’étaient écoulés depuis le début et on exprimait ce nombre en cinq colonnes différentes, d’abord le nombre de baktuns, puis le nombre de katuns, puis le nombre de tuns, puis le nombre de mois de vingt jours, puis le nombre de jours. Les Mayas avaient également calculé un super-grand cycle de 72 grands cycles, soit 18.720 katuns qui représentaient exactement 1.965 mois lunaires.

Après avoir trouvé à la fois le rythme et la durée du grand cycle maya, j’ai découvert assez facilement la date de départ. Je me suis dit qu’à l’une des quatre dates indiquées plus haut, il avait dû se produire un phénomène astronomique extraordinaire, qui ne se reproduit qu’après plusieurs milliers d’années, et je me suis souvenu de certains calculs effectués lors de la vérification de la constante de Ninive. Par curiosité, je m’étais amusé à calculer le nombre d’années nécessaire pour que plusieurs planètes se retrouvent ensemble sur la ligne de départ après avoir effectué chacune un nombre exact de révolutions autour du Soleil et, en plus du cycle de 2.582 ans dont j’ai parlé plus haut, j’avais trouvé un cycle de 4.627 ans qui représentait 27 conjonctions Neptune-Uranus, 102 Uranus-Saturne et 233 Saturne-Jupiter. Lorsque j’en arrivai au calendrier des Mayas, et cherchai quelle avait pu être la conjonction Jupiter-Saturne qui fut assez différente des autres pour servir de départ au calendrier, je me rappelai ce fameux cycle de 4.627 ans après lequel on trouve à nouveau les quatre planètes dans le même coin du ciel.

Après beaucoup de recherches et de calculs, je finis par trouver que ce phénomène très rare s’était produit pour la dernière fois en 1484 de notre ère. En remontant 4.627 ans en arrière, j’arrivai à la date de 3144 avant notre ère, qui s’accorde parfaitement avec toutes les dates archéologiques connues. En remontant encore trois fois 5.163 ans en arrière, j’arrivai à la date de 18633 av. J.-C. qui correspond à celle du Codex Vaticanus pour le départ de la chronologie maya, ce qui constitue pour moi une preuve suffisante de son exactitude. De plus, si mes calculs sont exacts, il y aurait eu deux éclipses en cette année 3144 av. J.-C., une éclipse de Lune le 3 juin, et une éclipse de Soleil le 23 novembre, ce qui est assez rare la même année.

J’avais aussi découvert que le nombre de jours dans l’année sacrée de 260 jours était le même que le nombre de conjonctions ou katuns dans le grand cycle. Tous les morceaux du puzzle commençaient à s’emboîter les uns dans les autres. Chez les Mayas, le katun de 7.253 jours n’était pas seulement utilisé pour le calendrier. C’était aussi une unité de mesure astronomique qui servait à définir les périodes de révolution synodique des planètes, c’est-à-dire le nombre de jours qu’il leur fallait pour se retrouver à nouveau alignées avec la Terre et le Soleil. Par exemple, 5 katuns valaient 313 tours de Mercure, 7 katuns valaient 139 années solaires, 8 katuns valaient 157 tours d’Uranus, 13 katuns valaient 121 tours de Mars, 15 katuns valaient 296 tours de Neptune, 26 katuns en valaient 323 de Vénus, 27 katuns en valaient 7 de la comète de Halley, et 28 katuns valaient 6.877 mois lunaires de 29,53 jours chacun.
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Figure 8.
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Figure 9. Le cercle extérieur indique les dates de notre calendrier actuel. Le cercle du milieu indique les dates des Mayas en Baktuns et Katuns. Le cercle intérieur indique les dates des Mayas en Tuns.

Il semble aussi que les Mayas, comme les Sumériens, aient connu la grande constante du système solaire, mais sous une autre forme, exprimée en jours au lieu d’être exprimée en secondes. Il y a déjà un certain nombre d’années, des archéologues professionnels, faisant des recherches dans les temples mayas, avaient trouvé des nombres fantastiques gravés dans la pierre, où il était question de millions d’années et de milliards de jours. À cette époque-là, la durée de l’existence de l’homme sur la Terre était estimée par la science officielle à environ 6.000 ans, et il était malsain pour un archéologue d’avoir l’air d’en douter. Par conséquent, ces nombres ridicules, qui ne voulaient rien dire, furent laissés de côté comme n’ayant aucun intérêt, et personne ne prit jamais la peine de chercher ce qu’ils avaient pu signifier pour les astrologues mayas qui les avaient calculés.

Ce n’est que beaucoup plus tard que quelques auteurs courageux eurent l’audace de suggérer que l’un de ces nombres mystérieux pourrait représenter un cycle de 23.040 millions de jours ou 64 millions d’années mayas de 360 jours, qui était appelé alautun. Mais personne ne fut intéressé, et l’affaire en resta là. Je dois avouer moi-même que lorsque j’ai entendu parler de ces nombres pour la première fois, j’ai pensé qu’ils ne voulaient rien dire, et que les Mayas devaient avoir eu la folie des chiffres, comme d’autres ont celle du sexe, de la drogue ou de la religion.

C’est seulement récemment, après avoir découvert en quelques semaines la constante de Ninive et le calendrier des Mayas, et acquis plus de respect pour l’intelligence et les connaissances astronomiques de nos ancêtres, que j’ai pensé qu’il pourrait y avoir eu un contact, dans le passé, entre les Mayas qui comptaient par 20 et les Sumériens qui comptaient par 60, alors que la plupart des autres peuples de l’Antiquité comptaient par 10 comme les Égyptiens, ou par 12 comme les Babyloniens ou comme les Gaulois qui vendaient déjà les œufs à la douzaine.

J’eus un jour l’idée de parcourir une fois de plus les notes que j’avais prises à Paris, plusieurs années auparavant, lors de mon entrevue avec le spécialiste de la culture maya. Je découvris alors que, parmi les nombres trouvés dans les temples mayas, il y avait deux nombres mystérieux, gravés en numération vigésimale, dont l’un représentait 34.020 millions de jours, soit un peu plus de 93 millions d’années, et l’autre 147.420 millions de jours, soit un peu plus de 403 millions d’années, exactement 567 millions d’années.

Il est difficile de blâmer les archéologues de l’époque pour avoir négligé des nombres pareils, dont le second représente à peu près le dixième de l’âge de la Terre. N’étant pas archéologue, et étant d’autre part habitué aux chiffres énormes de l’espace, je n’avais pas les mêmes raisons de me décourager. Je découvris assez rapidement que 34.020 millions de jours représentent exactement 15 fois la constante de Ninive, tandis que 147.420 millions de jours la représentent 65 fois.

Je me suis longtemps demandé pourquoi les Mayas utilisaient ces constantes, mais je finis par trouver l’explication. Les Mayas calculaient tout par cycles de 26 et 260 conjonctions. Il leur fallait donc une constante du système solaire qui soit divisible par 260. Or ni la constante de Ninive ni les 312.680 conjonctions qu’elle représentait pour eux n’étaient divisibles par 260, ni même par 26. Ils inventèrent donc une nouvelle constante de 34.020 millions de jours, qui valait 180.392 fois 26 petits cycles de conjonction, et une autre de 147.420 millions de jours, qui valait 78.170 fois 260 grands cycles de conjonction.

Avec la seconde constante, chaque cycle de 1.885.890 jours représentait 3.230 Terre-Vénus, 2.418 Terre-Mars, 4.728 Terre-Jupiter, 4.988 Terre-Saturne, ainsi que 2.310 Mars-Jupiter, 2.570 Mars-Saturne, 2.684 Mars-Uranus, et 2.714 Mars-Neptune. Cette constante était un véritable manuel d’astronomie.

Que les ancêtres des Mayas aient pu calculer, il y a des milliers d’années, une constante de 147.420 millions de jours, soit un nombre de douze chiffres, dépasse vraiment l’imagination. Mais que ce nombre, exprimé en jours, soit exactement égal à 65 fois celui qui, exprimé en secondes, était employé par les Sumériens à l’autre extrémité de la Terre, est encore beaucoup plus surprenant. Cela semble indiquer que les Mayas et les Sumériens ont eu des contacts ou même peut-être une origine commune il y a des milliers d’années. Je ne veux pas insister sur ce sujet pour l’instant, en attendant d’avoir des preuves plus évidentes.

Je ferai simplement remarquer que la première de ces constantes représentait exactement 3.600 cycles sumériens de précession des équinoxes de 9.450.000 jours chacun. Au lecteur d’en tirer les conclusions qu’il lui plaira. Je me retrouvais à nouveau face à face avec le nombre 3.600 qui semble avoir été à la base de tous les calculs de nos ancêtres. Nous verrons plus loin que cela s’explique par la géométrie de la Terre, qu’ils connaissaient aussi bien que nous. Il y a 3.600 dixièmes de degré dans la circonférence de la Terre et, à l’équateur, chacun d’eux représente une distance de 36.000 pieds de Babylone de 0,308.64 m chacun, ou encore 24.000 coudées de 0,462.96 m chacune, qui étaient employées aussi souvent que les pieds.

Un autre point important du calendrier maya était la coïncidence du Soleil et d’une conjonction Jupiter-Saturne. Les conjonctions se produisent derrière le Soleil tous les 870.413 jours, soit tous les 2.383 ans et 41 jours, qui représentent 120 cycles de conjonction. Cela s’est produit pour la dernière fois le 21 avril 1881 à la longitude 32, c’est-à-dire au 2e degré du Taureau(018). Cela s’était produit la fois précédente le 10 mai de l’année 503 avant notre ère, car la conjonction était en retard cette année-là, à la longitude 43, c’est-à-dire au 13e degré du Taureau. En plus du retard possible de la conjonction, l’erreur apparente de date et de longitude provient de la précession des équinoxes, du passage du calendrier Julien au calendrier Grégorien en octobre 1582, et de l’habitude des astronomes modernes de déplacer chaque année le point de longitude zéro de 50 secondes d’arc vers l’ouest, pour essayer de corriger la précession des équinoxes.

Ce cycle de 2.383 ans était connu de tous les astrologues de l’Antiquité qui avaient pu l’observer également en 2886, 5269, 7652 et 10035 avant notre ère. Cette dernière date, il y a presque exactement 12.000 ans, pourrait bien avoir été celle de l’avant-dernier cataclysme, avant celui qui s’est produit il y a 6.000 ans, et que la Bible appelle le déluge, dont on a retrouvé les traces sous les ruines de la ville d’Ur en Mésopotamie, sous forme d’une couche d’argile de plus de trois mètres d’épaisseur, couvrant les débris de cultures plus anciennes.

Tous les calendriers du monde ancien, qui ont été employés n’importe où et à n’importe quelle époque, étaient fondés sur l’observation du mouvement des astres, et celui des Mayas n’était sans doute pas le seul à être basé sur les conjonctions de Jupiter et de Saturne. Il semble au contraire que les dates de ces conjonctions aient coïncidé avec un grand nombre d’événements politiques ou religieux, tels que la naissance du Christ, en l’an 7 avant notre ère, ou la mort de Napoléon en 1821. Pour n’en citer que quelques-uns, nous avons, avant notre ère, la mort d’Abraham en 2191, la naissance et la mort de Bouddha en 563 et 483, la mort d’Artaxerxès en 424, la victoire de Sparte sur Athènes, qui mit fin à la guerre du Péloponnèse en 404, la naissance d’Aristote en 384 et la mort d’Alexandre en 323. Depuis le début de notre ère, nous avons la mort d’Auguste, premier empereur romain, en 14, la défaite d’Attila aux champs Catalauniques par le consul romain Aetius en 451, la naissance de Mahomet en 570, et bien d’autres encore. C’est un nouveau jeu que je recommande au lecteur pour les longues soirées d’hiver, avec le calendrier des Mayas et une encyclopédie quelconque. Il est à peu près certain maintenant que le Christ(025), s’il a vraiment existé, a dû naître au cours de la septième année avant notre ère, parce que, en plus de la conjonction Jupiter-Saturne qui fut sans doute à l’origine de la légende de l’étoile de Bethléem, on sait que le roi Hérode est mort le 13 mars de la quatrième année avant notre ère, un jour de Pourim pendant une éclipse de Lune, et que le recensement pour les impôts, cause du voyage de Joseph et Marie, fut ordonné par l’empereur Auguste en 8 av. J.-C. et appliqué en Palestine en 7 av. J.-C., d’après une stèle de pierre retrouvée à Ankara. Selon la légende, il y eut également une conjonction de Jupiter et de Saturne trois ans avant la naissance de Moïse en 1394 av. J.-C.26. Il y eut bien en effet une conjonction en 1397 av. J.-C., mais on n’est pas très sûr de la date de naissance de Moïse. Il aurait en effet vécu, d’après le Larousse, de 1705 à 1585 av. J.-C., et d’après le livre de Jasher de 2433 à 2553 après la naissance d’Adam qui aurait ainsi eu lieu en 4138 av. J.-C., encore une année de conjonction.

Parmi les autres calendriers qui étaient basés sur les mouvements de la Lune et du Soleil, le plus célèbre était le cycle de 10.800 ans ou 599 saros, qui était employé par les Hindous, les Sumériens et les Babyloniens. Quarante de ces cycles, soit 432.000 ans ou 23.960 saros, représentaient le grand cycle des Hindous ou la grande année de Béros, célèbre astrologue et grand-prêtre de Babylone. Ce nombre de 432.000 représente environ un dix-millième de l’âge de la Terre. Il représente aussi dix fois le rapport entre les dimensions de la Terre et celles de la grande pyramide. Signalons en passant que les dimensions de la pyramide de Cholula, au Mexique, sont proportionnelles à celles de la grande pyramide, donc à celles de la Terre. La surface de base de cette pyramide, environ 186.200 m2, est égale à trois fois et demie celle de la grande pyramide, de 53.200 m2, qui est elle-même égale à trois fois et demie la surface du temple de Kalasasaya à Tiahuanaco, qui est de 15.200 m2. C’est quand même assez étrange, d’autant plus que l’âge de cette pyramide a été estimé à plus de 8.000 ans par la plupart des géologues.

Le cycle de 10.800 ans, qui représentait évidemment des nombres exacts de conjonctions entre les différentes planètes, se retrouve, avec ses multiples et sous-multiples, dans les légendes et les textes sacrés de la plupart des pays du monde. Pour ne citer que quelques exemples, le Rig-Veda, le livre sacré des Hindous, comprenait 10.800 strophes, et l’autel du dieu Agni, qui était en quelque sorte le Henry Kissinger de l’époque et allait maintenir la paix entre les dieux et les hommes, comprenait exactement 10.800 briques, ce qui était parfait pour un autel du Feu. Le philosophe grec Héraclite, qui fut le premier à proposer la théorie de transformation de la matière, il y a 2.500 ans, comptait le temps passé en éons de 10.800 ans. Le palais d’Angkor, au Cambodge, qui est sans doute beaucoup plus vieux qu’on ne le croit généralement, avait cinq avenues, chacune avec 108 statues, soit un total de 540 statues, dont chacune représentait une période de vingt ans, exactement comme les stèles qui étaient érigées par les Mayas tous les vingt ans, au début de chaque nouveau katun. Cela faisait encore un cycle de 10.800 ans. Finalement, dans la légende germanique des Niebelungen, on trouve encore une armée de 10.800 âmes de guerriers qui passent les portes du Walhalla. Cette abondance de périodes de 10.800 ans et de leurs multiples a été mise en évidence de façon remarquable, dans un livre passionnant déjà cité, par deux spécialistes européens de l’histoire des sciences qui ont été les pionniers de la découverte des connaissances scientifiques de nos ancêtres(017).

Croyez-vous vraiment que tout cela ne soit qu’une coïncidence ou, au contraire, que toutes ces légendes, venant de pays aussi éloignés les uns des autres et à différentes époques, aient pu avoir une origine commune, terrestre ou extra-terrestre, ce qui expliquerait pourquoi elles se ressemblent toutes à ce point-là ? Ces périodes de temps énormes de 10.800 et de 432.000 ans nous prouvent au moins que nos ancêtres lointains, qui vivaient il y a des milliers d’années, n’avaient pas peur de faire des calculs très compliqués, sans machine à calculer, pour prédire les éclipses et autres phénomènes astronomiques, des milliers d’années à l’avance. Il ne nous reste plus qu’à découvrir quels sont ceux, fussent-ils hommes ou dieux, ou même astronautes, qui leur ont appris l’astronomie et les mathématiques, sans compter l’agriculture, la métallurgie et toutes les autres formes de civilisation.

L’explication de ce mystère pourrait se trouver dans une découverte sensationnelle faite par l’archéologue mexicain Alberto Ruiz à Palenque (027), au Yucatan, le 15 juin 1952. Quelques années auparavant, en examinant le sol dallé du temple des Inscriptions dans l’énorme cité maya de Palenque, Ruiz avait remarqué une dalle qui était munie de trous dont on avait dû se servir pour la mettre en place avec des cordes, sans doute plus de mille ans auparavant. Il parvint à soulever la lourde dalle de pierre et découvrit en dessous, après avoir retiré un monceau de débris, le commencement d’un escalier qui descendait à l’intérieur du temple en forme de pyramide à degrés. Il lui fallut plusieurs années pour arriver à dégager l’escalier de ses débris, à cause du manque de fonds et du climat qui ne permet de travailler que quelques mois par an, entre deux longues saisons de pluies. Quand il y parvint enfin, il dut traverser plusieurs murs, et finit par découvrir une magnifique chambre funéraire dont le centre était occupé par une énorme dalle de pierre de 1,60x2,20 m, et de 25 cm d’épaisseur, qui pesait au moins 2 tonnes. Avant même de la soulever pour savoir ce qu’il pouvait y avoir dessous, cette dalle était un mystère, pour au moins deux raisons différentes. D’abord ses dimensions ne correspondaient, en chiffres ronds, à aucune des trois unités de mesure dont nous aurons l’occasion de parler plus loin, et qui sont celles qui ont été utilisées par les ancêtres des Mayas et des autres civilisations d’Amérique centrale ou méridionale. Ces trois unités de mesure sont le pied égyptien de 0,300 mètre, le pied de Tiahuanaco de 0,297 mètre et le pied de Cuenca de 0,348 mètre qui, si l’on s’en servait pour mesurer la dalle, donnaient chacune un certain nombre de pieds plus une fraction. Cela seul semblait indiquer que le tombeau de Palenque était beaucoup plus ancien que tous les monuments environnants, dont on connaissait la date approximative de construction, généralement gravée au-dessus de la porte. Ensuite, cette dalle était recouverte d’un bas-relief extraordinaire, en parfait état de conservation, représentant un personnage ayant toutes les apparences d’un astronaute, pilotant une sorte de véhicule aérien à fusée, qui ressemblait fort à un vaisseau spatial. Il est facile d’imaginer quelle fut la stupéfaction, et souvent la fureur, des archéologues officiels lorsqu’ils apprirent cette découverte fantastique qu’ils essayèrent d’abord, comme d’habitude, de faire passer pour une fraude.

Mais ce n’était encore rien. Lorsqu’on arriva enfin à soulever la dalle, on découvrit dans le sarcophage le squelette très bien conservé d’un homme qui avait au moins 1,75 m, alors que les Mayas ont rarement plus de 1,50 m. De plus c’était certainement le squelette d’un homme blanc. La dalle portait 24 hiéroglyphes, et le sarcophage avait la forme d’un poisson, symbole que l’on retrouve dans toutes les religions anciennes, et qui a sans doute un rapport avec les origines aquatiques de la race humaine. Ruiz avait peut-être découvert la tombe de Kukulhan, le grand dieu blanc aux yeux bleus et aux cheveux blonds, qui était arrivé un jour sur la mer, venant du pays où le Soleil se lève.


LE SECRET DE LA PYRAMIDE

Il existe déjà tant de livres sur la Grande Pyramide qu’il semble à peu près impossible aujourd’hui d’écrire quelque chose de nouveau à son sujet. Cependant, cela n’est pas tout à fait vrai, car chaque auteur attaque le sujet sous un angle différent et trouve à son tour des faits nouveaux ignorés par ses prédécesseurs(028).

La plupart des spécialistes admettent aujourd’hui que la longueur de la base de la pyramide était de 440 coudées et que la coudée employée, que nous appellerons la coudée de Chéops, était celle dont il fallait un million et demi pour mesurer la longueur de l’Égypte, et dont le cube avait un volume de 0,144 m3, représentant un poids d’eau de 144 kg, ou encore 16.000 kedets égyptiens de 9 g chacun. Cela nous donne une coudée de 0,524148 m, et une longueur de base de 230,625 m. Ceci est un peu plus long que certaines mesures faites en pouces, mais la longueur du pouce n’est pas très bien définie, et personne ne peut vraiment savoir quelle était la longueur de la base, étant donné que le revêtement extérieur a été enlevé pour construire les mosquées et les palais du Caire, et que la pyramide a été secouée à plusieurs reprises, depuis plus de cinq mille ans, par de violents tremblements de terre, dont celui qui a détruit l’île de Santorin et la civilisation crétoise en 1521 avant notre ère. Le principal sujet de désaccord est la hauteur de la pyramide, qui ne peut plus être mesurée exactement aujourd’hui, étant donné que le sommet ou pyramidion a été enlevé depuis longtemps, et qui a dû être entre 279 et 281 coudées. La raison de cette incertitude est que la pyramide est supposée avoir été bâtie suivant trois principes mathématiques différents et légèrement contradictoires, tout au moins pour un mathématicien moderne employant des décimales. Suivant que l’on applique l’un ou l’autre de ces principes, on obtient trois résultats différents.

Le premier principe exige que les dimensions de la pyramide soient très exactement proportionnelles aux dimensions de la Terre, la hauteur au rayon de la Terre et le périmètre à sa circonférence. Le second principe exige que la surface de chaque face soit égale au carré de la hauteur. Le troisième principe exige que le volume de la pyramide soit exactement de 18 millions de coudées cubes.

À première vue, ces trois conditions sont incompatibles. Mais essayons quand même. Pour essayer de résoudre ce problème, considérons le triangle intérieur constitué par la demi-base, la hauteur et l’apothème, qui est la ligne la plus courte entre le sommet et le milieu d’un côté de la base. De plus, pour nous mettre dans la peau d’un architecte égyptien construisant la pyramide il y a plus de 5.000 ans, nous allons faire tous les calculs en coudées et nous rappeler que le rapport de la hauteur à la demi-base doit être un rapport très simple, car il va être utilisé pour tailler des centaines de milliers de pierres.

La première condition exige que le rapport de la hauteur à la demi-base soit égal à 1,273239 ou encore 4 divisé par le facteur pi (3,141592). Dans ce cas, avec une demi-base de 220, la hauteur est de 280,112, l’apothème est de 356,178, et le volume est de 18.076.605. Les conditions deux et trois ne sont pas satisfaites, mais les dimensions sont proportionnelles à celles de la Terre, la hauteur est proportionnelle au rayon et le périmètre à la circonférence.

La seconde condition exige que le rapport de la hauteur à la demi-base soit égal à 1,272019 qui est la racine carrée du facteur (1,618034). Dans ce cas, avec une demi-base de 220, la hauteur est de 279,844, l’apothème est de 355,967, et le volume est de 18.059.288. Les conditions un et trois ne sont pas satisfaites, mais la surface d’une face est égale au carré de la hauteur.

La troisième condition exige que le rapport de la hauteur à la demi-base soit de 1,267843. Dans ce cas, avec une demi-base de 220, la hauteur est de 278,925, l’apothème de 355,245 et le volume exactement de 18 millions de coudées cubes, mais les conditions un et deux ne sont pas satisfaites.

Comme on peut le voir, les trois conditions ne sont pas compatibles pour un mathématicien moderne employant des décimales. Mais les Égyptiens n’employaient pas de décimales, ils se servaient de fractions. Et avec des fractions le problème n’est plus insoluble. Pour les Égyptiens, comme pour tous les peuples anciens, le facteur pi était la fraction 22/7 soit 3,142857, et le facteur phi était la fonction 196/121 soit 1,619834, dont la racine carrée était la fraction 14/11 soit 1,272727. Avec des fractions, les deux facteurs pi et phi ont un rapport commun. La racine carrée de pi est égale à 4 divisé par phi, tous les deux étant égaux à 1,272727. Et voilà quel était le secret de la pyramide, ou tout au moins l’un d’entre eux, car il y en avait plusieurs.

Avec le facteur 1,272727 et une demi-base de 220, la hauteur est de 280 exactement, l’apothème de 356,089 et le volume de 18.069.333. Les conditions un et deux sont satisfaites, en fractions égyptiennes, mais la condition trois n’est pas encore satisfaite. Il nous faudra pour cela découvrir un autre secret de la pyramide, à savoir que sa base n’est pas un carré parfait.

L’une des caractéristiques étranges de la pyramide est le fait que ses faces ne sont pas absolument plates. Elles sont concaves, l’apothème étant reculé d’environ une coudée. Cela avait déjà été découvert par Jomard, l’un des savants accompagnant Napoléon lors de la campagne d’Égypte en 1798, et il existe un croquis de la pyramide, dessiné par Napoléon lui-même, qui montre nettement la ligne de l’apothème sur les deux faces visibles. Cette anomalie, oubliée pendant près d’un siècle, fut redécouverte en 1881 par Petrie, qui la mesura sur la face nord et trouva 37 pouces ou 1,8 coudée, ce qui était beaucoup trop, mais quelle précision peut-on espérer avec des pouces ? Autant mesurer avec la queue d’un cheval. La concavité des faces a été prouvée récemment par une photo aérienne, avec juste l’éclairage nécessaire, qui est absolument magnifique(029).
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Figure 10. Photo infra-rouge de la face sud de la Grande Pyramide, prise le 21 mars 1934 à 18 h, montrant le recul de l’apothème et l’éclairage différent des deux moitiés de la face. (Ph. A. Pochan.)

Comme on pouvait le supposer, chaque pyramidologue a proposé son explication personnelle de la concavité des faces. Cette anomalie avait l’avantage de rendre les arêtes plus aiguës et les ombres, mesurées par les astronomes, beaucoup plus nettes. Les faces avaient l’air plus plates et réfléchissaient plus de lumière grâce à l’angle entre les deux demi-faces. La ligne de l’apothème était visible et permettait des observations plus précises du Soleil, de la Lune et des étoiles, en particulier Sirius, base de l’année sothiaque, et Alpha Dragon qui était l’étoile Polaire à cette époque-là. Un dernier avantage, dont personne n’a encore parlé, était celui de réduire le volume de la pyramide à exactement 18 millions de coudées cubes, ce qui, pour une raison encore inconnue, semble avoir été d’une importance capitale, au point de vue religieux ou astronomique.

Il n’est pas possible de mesurer maintenant de combien l’apothème avait été reculé, étant donné que le revêtement extérieur a été enlevé, mais on peut le calculer très exactement. Pour que le volume de la pyramide soit exactement de 18 millions, avec une base de 440 et une hauteur de 280, la surface de la base doit être réduite de 193.600 à 192.857 coudées carrées, soit une réduction de 743 coudées carrées qui entraîne un recul de l’apothème de 0,844 coudée et une réduction de sa longueur de 0,521 coudée.

Le plus étonnant est que cela correspond presque exactement à pousser en arrière d’un quart de degré les deux demi-bases de la pyramide, de telle sorte qu’elles fassent entre elles un angle d’un demi-degré, et qu’elles soient face au Soleil, sur la face sud, avec un intervalle de deux minutes exactement, ce qui permet de mettre son sablier ou sa clepsydre à l’heure. Cela pourrait bien être la principale raison pour laquelle les faces sont concaves. Dans ce cas, étant donné que la tangente d’un quart de degré est 0,004363, l’apothème aurait été reculé de 0,960 coudée. Il est probable que les Égyptiens avaient calculé la tangente d’un quart de degré à 1/220 soit 0,004545, et que l’apothème avait été reculé exactement d’une coudée, ce qui était plus facile à mesurer.

Voyons maintenant l’inclinaison des faces de la pyramide. Avec une demi-base de 220 et une hauteur de 280, on trouve une tangente 1,27272727 qui correspond à un angle de 51° 50' 34", ou encore 52° en chiffres ronds. Et cela nous amène à une autre découverte intéressante.
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Figure 11.

Nous savons maintenant qu’au cours des derniers millénaires, les pôles de la Terre ont beaucoup voyagé(030) D’après les dernières données géologiques, il semble que les pôles restent à peu près tranquilles pendant 30.000 ans, dérivent pendant 6.000 ans et restent à nouveau pendant 30.000 ans au même endroit, ce qui semble être en accord avec la constante du système solaire et les périodes glaciaires. Il y a 84.000 ans et jusqu’à il y a 54.000 ans, le pôle Nord était au nord de la Norvège, par 72°N. et 10°E., tandis que le pôle Sud se trouvait au large de la mer de Ross, par 72°S. et 170°0. Il y a 48.000 ans et jusqu’à il y a 18.000 ans, le pôle Nord était au milieu de la baie d’Hudson, par 60°N. et 83°O., tandis que le pôle Sud était au large de la banquise de Shackleton, près des îles Kerguelen, par 60°S. et 97°E. On estime que les pôles sont arrivés à leurs positions actuelles il y a environ 12.000 ans et devraient y rester encore pendant 18.000 ans environ. Nous savons aussi que l’inclinaison de l’axe de la Terre varie en 41.000 ans.

Pour en revenir à la pyramide, supposons un instant qu’elle ait été construite à une époque où l’inclinaison de l’axe de la Terre était de 22 1/2 degrés et où le site de construction se trouvait à 29 1/2 degrés N., et nous aurons trouvé une explication plausible de la pente de 52°. Dans ces conditions, la face sud de la pyramide aurait été perpendiculaire à la direction du Soleil au solstice d’hiver, et à 45° au solstice d’été. Maintenant, cet angle de 52° était peut-être déjà celui d’une autre pyramide beaucoup plus ancienne qui se trouverait à l’intérieur de celle que nous connaissons(031).

Mais cela serait supposer que la pyramide est beaucoup plus ancienne qu’on ne le croit généralement, et que Chéops n’en a pas été le constructeur, mais seulement celui qui l’a agrandie et embellie avec un magnifique revêtement en pierre de taille, et qui lui a laissé son nom. Et jusqu’ici, on n’a encore rien trouvé qui puisse nous dire de façon certaine si la pyramide a été construite il y a 5.000, ou 10.000 ou même 20.000 ans. Et c’est sans doute pourquoi tout le monde, même Napoléon, a toujours été fasciné par ce tas de pierres.

Je m’étais toujours demandé pourquoi ce volume de 18 millions de coudées cubes, mentionné par tous les écrivains anciens, était si important pour les Égyptiens. J’ai peut-être trouvé une explication, mais on va m’accuser d’en revenir toujours à la même chose, d’être obsédé par la constante du système solaire et de la trouver partout.

On sait maintenant que la construction de la pyramide a eu lieu en plusieurs étapes successives séparées par des intervalles assez longs. Il y avait à cela plusieurs raisons très valables. D’abord, il était nécessaire de laisser la construction se tasser sous son poids énorme et prendre sa forme définitive, qui indiquait les réalignements nécessaires. Ensuite, pendant ces intervalles, la plate-forme au sommet était utilisée comme observatoire, afin d’établir les alignements des couloirs intérieurs avec les différentes étoiles, et spécialement avec Sirius et Alpha Dragon, qui étaient les plus importantes.

Il a été calculé qu’en 3400 av. J.-C., la galerie ascendante était alignée sur Alpha Centaure, et la galerie descendante sur Alpha Dragon qui était alors l’étoile Polaire. Mais la pyramide pourrait avoir été construite des milliers d’années avant cette date, et les deux galeries avoir été alignées sur deux autres étoiles séparées par le même intervalle sur la voûte céleste.

On sait également, grâce à un hiéroglyphe retrouvé à Sakkara par Maspero, montrant la pyramide tronquée à mi-hauteur et surmontée d’un obélisque aligné avec le Soleil, que la construction a été arrêtée pendant assez longtemps au niveau du cinquième étage de blocs, où se termine la galerie ascendante(029). On sait aussi que les Égyptiens connaissaient le système métrique dont on a retrouvé des étalons à Sakkara et à plusieurs autres endroits. Lorsque la pyramide était à la moitié de sa hauteur, la surface de la plate-forme était le quart de celle de la base, et le volume restant à construire était un huitième du volume final. On avait donc déjà construit les sept huitièmes du volume final de 18 millions, soit 15,75 millions de coudées cubes. Maintenant attachez vos ceintures. Ce volume, dans le système métrique, représente très exactement 2,268 millions de mètres cubes, ou encore 2.268 millions de décimètres cubes ou litres, ce qui est exactement, exprimé en litres, la valeur de la constante du système solaire qui, elle, est exprimée en jours solaires. On va certainement me dire que cela n’est sans doute qu’une coïncidence. Ce n’est pas impossible, mais cela serait vraiment une coïncidence extraordinaire, et nous avons déjà vu tellement de coïncidences que je commence à ne plus y croire.

Je n’y crois même plus du tout lorsque je découvre que la longueur du coffre de granit de la chambre du roi, qui n’est pas un tombeau, mais un étalon de mesures, est exactement de 2.268 mm et que le volume de la pyramide en coudées cubes multiplié par 126, qui a sans doute un sens sacré, représente exactement 2.268 millions de coudées cubes, soit encore la valeur de la constante.

Il semble que ce nombre de 2.268 ait eu un sens sacré pour les Égyptiens, et je ne vois pas ce que cela pourrait être en dehors de la constante qui semble avoir été connue dans le monde entier, sous plusieurs formes différentes, il y a des milliers d’années, avant que notre sainte mère l’Église ne détruise systématiquement toutes les traces existantes des civilisations disparues. Cela semble prouver que toutes ces civilisations avaient certaines choses en commun, peut-être même une origine commune, terrestre ou extra-terrestre.

Comme on peut le voir, le problème de la pyramide reste entier pour les générations à venir. Pour ceux qui pourraient être intéressés par ce sujet, il est utile de rappeler que les Égyptiens ont utilisé, au cours de leur histoire, plusieurs sortes de coudées et de pieds correspondants, sans doute au moins cinq. Les plus célèbres sont la coudée de 45 cm et le pied de 30 cm, qui ont un rapport très net avec le système métrique et qui ont également été utilisés par les Mayas, avec le stade de 600 pieds, soit 180 m, sur les routes. La pyramide de Chéops a été construite avec la coudée de 0,524148 et le pied de 0,349432. La pyramide de Chéphren a été bâtie avec la coudée de 0,525 m et le pied de 0,350 m. Les coffres des deux pyramides furent calculés sur la coudée de 0,526323 et le pied de 0,350882 et semblent être des étalons de poids.

Le cube de cette dernière coudée de 0,526323 m avait un volume de 0,1458 m3 et représentait 145,800 kg d’eau, soit 18 000 kedets de 8,1 g ou 16.200 kedets de 9 g ou 16.000 kedets de 9,1125 g, ou encore 14.580 kedets de 10 g. Tous ces kedets, unités de poids, ont été employés par les Égyptiens à différentes époques, en différents endroits et dans des buts différents.

Avec cette coudée, le coffre de Chéops avait un volume intérieur de 8 coudées cubes et extérieur de 16 coudées cubes ou encore 40 et 80 artabas, mesure de volume dérivée du pied persan et également utilisée en Égypte pour le blé. Cela représente vraiment un chef-d’œuvre de géométrie et de taille du granit. Le coffre de Chéphren avait un volume intérieur de 7 1/2 coudées cubes et extérieur de 19,2 coudées cubes, soit 37 1/2 et 96 artabas ce qui est moins impressionnant, mais il est probable que le rapport 2,56, soit le carré de 1,6, devait avoir un sens magique ou sacré. La largeur intérieure des deux coffres, 1,292 coudée, est la même. La largeur extérieure du coffre de Chéops, 1,864 coudée, est la même que la hauteur extérieure du coffre de Chéphren. Il y a beaucoup d’autres similitudes entre les deux grandes pyramides, et elles ont certainement un sens, comme tout le reste.

Une autre particularité de la pyramide de Chéops est que les dimensions de la chambre du Roi qui sont proportionnelles à 2, 4Racine 5, pour les côtés, et à 3,5, 2Racine 5, pour les diagonales, permettent la construction des deux triangles sacrés babyloniens de côtés 3, 4, 5, et 2Racine 5. De plus, les carrés de toutes les dimensions des chambres de la pyramide sont des nombres entiers de coudées. Le volume de la pyramide, transformé en poids d’eau, représente 96 millions de millions d’onces grecques de 27 g chacune.

Il existait également une coudée de 0,5238 m et un pied de 0,3492 m, qui étaient utilisés à la fois par les Égyptiens et par les Hébreux en captivité. Ceux-ci les utilisèrent pour la construction du temple de Jérusalem. Et là il y a encore un mystère. La longueur de cette coudée représente exactement, en mètres, la fraction 22/42, soit un sixième de 22/7, le facteur pi exprimé en fractions. Là j’abandonne. J’espère qu’il se trouvera un jour quelqu’un de plus malin que moi pour expliquer ce mélange de géométrie fractionnaire et de système métrique. En souvenir de leur captivité en Égypte, les Hébreux avaient également emporté à Jérusalem les dimensions de l’arche d’alliance, dont le volume était de 8 coudées cubes, comme l’intérieur du coffre de Chéops. Finalement, il existait aussi un pied de 0,3850 et une coudée de 0,5775 m, qui étaient encore en usage lors de la campagne d’Égypte.

La plupart des pyramidologues du siècle dernier ont essayé de découvrir des données astronomiques ou mathématiques dans les dimensions de la grande pyramide. Certains ont même créé de nouvelles unités de mesure pour ajuster ces dimensions aux données qu’ils croyaient y voir. Il est exact qu’il existe bien des données astronomiques dans les dimensions de la pyramide, mais le plus extraordinaire est que personne n’a encore pensé à la solution la plus simple.

Il semble à peu près certain maintenant que la pyramide a été construite avec une coudée de 524,1484 mm qui se divisait en 28 doigts de 18,7195 mm chacun. Si l’on mesure en doigts les huit dimensions principales de la pyramide, c’est-à-dire le périmètre, la somme des deux diagonales de base, le côté de la base, l’arête, l’apothème, la hauteur, et les perpendiculaires menées du centre de la base sur l’arête et sur l’apothème, on obtient les valeurs respectives suivantes : 49.280 – 34.850 – 12.320 – 11.720 – 9.970 – 7.840 – 5.840 – 4.840. Or chacune de ces valeurs représente en jours, un multiple exact de plusieurs périodes planétaires de révolution ou de conjonction. Par exemple, 5.840 jours représentent 16 années de 365 jours ou encore 10 périodes synodiques de Vénus de 584 jours chacune. De même, 4.840 jours représentent 55 périodes sidérales ou 42 périodes synodiques de Mercure.

Il est bien évident que cela ne peut être qu’une nouvelle coïncidence, comme toutes celles que nous avons déjà vues jusqu’ici.

On a écrit beaucoup de choses plus ou moins sensées sur la pyramide, et sur les raisons pour lesquelles elle avait été construite(032). À mon avis c’était d’abord un observatoire astronomique. Avec ses énormes dimensions, son ombre se déplaçait rapidement sur le sol et permettait des mesures de temps très précises, comme l’année sothiaque, ou année de Sirius, qui était de 365,250681 jours solaires, arrondi à 365 1/4, qui coïncidait avec l’année civile égyptienne de 365 jours tous les 1.460 ans, soit en 1320, 2780, 4240, 5700 avant notre ère.

Maintenant que l’on sait que des visiteurs extra-terrestres sont venus sur la Terre, il y a des milliers d’années, qu’ils n’ont probablement jamais cessé d’y venir et qu’ils y viennent toujours, comme on peut le constater presque chaque jour, il semble à peu près certain que la pyramide a été avant tout une balise de navigation spatiale, visible de très loin à l’œil nu, et de beaucoup plus loin encore au radar, surtout si l’on arrive à un angle de 38° avec l’horizontale, c’est-à-dire perpendiculaire à l’une des faces de la pyramide.

Il est en effet facile de calculer que chaque face triangulaire de la grande pyramide représente une surface de près de 21.600 m2 qui, pour un radar opérant à 15 GHz, par exemple, avec une longueur d’onde de 2 cm, représente un réflecteur d’une surface électrique de 54 millions de longueurs d’onde carrées, soit une directivité de plus de 600 millions. Un tel réflecteur, même avec une surface en pierre polie, devait renvoyer un écho très puissant et facile à identifier pour des astronautes arrivant sur la Terre. D’ailleurs on sait que la pyramide était peinte de couleurs variées, et rien ne prouve que ses faces n’étaient pas recouvertes d’une peinture métallisée, pour en augmenter encore la réflectivité aux ondes de radar ou aux rayons de laser.

Nous n’avons pas encore parlé de la seconde pyramide, celle de Chéphren, qui est une véritable merveille de géométrie et de mathématique.
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Figure 12.

Elle est construite strictement d’après les règles de Pythagore ou du triangle sacré, c’est-à-dire que sa demi-base, sa hauteur et son apothème sont exactement dans les proportions de 3, 4 et 5 ou, si l’on préfère, que le carré de l’apothème est égal à la somme des carrés de la hauteur et de la demi-base. Nous avons dit qu’elle avait été construite en utilisant la coudée royale de 0,525 m, correspondant à la coudée ordinaire de 0,450 et au pied de 0,300 m. Cette coudée royale, représentant les 7/6 de la coudée ordinaire, avait été créée lors de l’annexion de la Basse-Égypte par la Haute-Égypte, qui avait allongé la longueur totale du royaume aux 7/6 de ce qu’elle était auparavant.

En réalité, les architectes avaient employé une unité de mesure encore plus simple. La pyramide fut construite avec une mesure de longueur de 0,875 m, soit 5/3 de la coudée royale, ou les 7/8 d’un mètre, ce qui est l’une des plus belles corrélations que je connaisse entre le système métrique et une mesure ancienne, avec celle des 18 pieds mycéniens qui font 5 m. Pour simplifier les choses, nous appellerons cette unité de mesure l’aune de Chéphren, par opposition à la coudée de Chéops utilisée pour la grande pyramide.

La pyramide de Chéphren a un périmètre de base de 984 aunes, soit 861 m. Sa base est donc de 246 aunes ou 215,250 m, sa demi-base de 123 aunes ou 107,625 m, sa hauteur de 164 aunes ou 143,50 m et son apothème de 205 aunes ou 179,375. Chacun de ces trois nombres, 123, 164, 205, est divisible par 41, de sorte que ces trois dimensions sont dans le rapport 3/4/5, c’est-à-dire en accord avec Pythagore. Sa surface de base est de 160516 aunes carrées ou 46.333 m2, soit 87% de celle de la grande pyramide. Son volume est de 3.308.208 aunes cubes ou 2.216.240 m3, soit 85% de celui de la grande pyramide. Elle est donc à peine plus petite.

La pyramide de Mykérinos, qui n’est pas en très bon état, a environ 108 m de côté et a dû avoir à peu près 72 m de hauteur. À première vue, elle semblerait avoir été construite avec le pied de 30 cm, car 360 de ces pieds font 108 m. Cependant, des mesures récentes ont indiqué qu’elle avait exactement 108,66 m de côté, ce qui bouleverse tout, car cela correspond à un pied de 0,30184 m que nous connaissons bien. Nous verrons plus loin que c’était le pied employé dans la vallée de l’Indus(033), il y a près de 10.000 ans, et dont on a retrouvé la trace dans des ruines récemment découvertes dans cette région, avec les dimensions des logements(034), et avec des poids de 1.375 g qui servaient à peser les métaux précieux(035). Le cube de ce pied de 0,30184 m représente 27.500 g d’eau, c’est-à-dire exactement 20 poids de 1.375 g chacun.

Dans ces conditions, étant donné que la pyramide de Mykérinos était construite elle aussi sur le principe de Pythagore, ses dimensions en pieds de l’Indus étaient 360 de base, 240 de hauteur et 300 d’apothème, soit en mètres, 108,66 de base, 72,44 de hauteur et 90,55 d’apothème. Sa surface de base était donc 11,807 m2 tandis que son volume était de 285.100 m3, soit respectivement 22% et 11% de la surface et du volume de la grande pyramide.

La légende nous raconte que Mykérinos, successeur de son père Chéops et de son oncle Chéphren, sans doute dégoûté de la cruauté et de la folie des grandeurs de ses prédécesseurs, avait voulu être un pharaon modeste et aimé de son peuple. Pour bien marquer le changement, il avait sans doute voulu faire oublier les énormes pyramides et les coudées royales, et avoir une petite pyramide mesurée en pieds. Cela pourrait expliquer pourquoi, afin de marquer quand même une légère différence avec le peuple, il serait allé rechercher ce pied très ancien, oublié depuis longtemps, mais qui était un tout petit peu plus long que celui du peuple.

Quant à la couleur rouge du bas de la pyramide de Mykérinos, certains pensent qu’il avait dû commencer à la faire en commençant par le bas, ce qui est probablement faux, d’abord parce que le revêtement des pyramides était toujours commencé par le haut, pendant que les rampes et les échafaudages étaient encore là, et ensuite parce que Mykérinos est mort assez jeune, après avoir régné seulement 18 ans, et qu’il n’a sans doute même pas eu le temps de terminer sa pyramide. Ce fut probablement son fils Shepsekaf qui termina les seize derniers rangs du bas de la pyramide, en blocs de granit rouge assez mal dégrossis, et finit, en briques assez grossières, le temple et les bâtiments voisins qui avaient été commencés en pierre.

Il est impossible de parler des pyramides sans parler du Sphinx. Celui-ci, qui semble être beaucoup plus ancien que les pyramides, a 72 m de longueur, 19,80 m de hauteur, et sa tête a 4,20 m de largeur. Il a donc certainement été construit avec le pied de 30 cm, et ses dimensions respectives en pieds sont 240,66 et 14. On m’a raconté au Caire, sans doute parce que j’avais un passeport américain, que le nez du Sphinx avait été cassé par un artilleur français de l’armée de Napoléon, lors de la campagne d’Égypte, un jour où il était saoul comme un cochon et avait voulu voir s’il pouvait encore viser juste.

Cette histoire est certainement inventée de toutes pièces, car étant donné le culte bien connu de Napoléon pour la culture et les monuments égyptiens, l’artilleur aurait été fusillé sur-le-champ, et cela aurait fini par se savoir en France. La vérité est que le Sphinx était encore en très bon état en 1380, avec son visage couvert d’un vernis rouge brillant qui semblait tout neuf, lorsque des fanatiques musulmans, qui faisaient la chasse aux idoles religieuses chrétiennes ou même préchrétiennes, comme l’ordonne le Coran, essayèrent de détruire son visage en commençant par son nez. Heureusement pour nous, il était solide. Cela prouve que le fanatisme religieux musulman ne vaut pas mieux que le fanatisme chrétien, qui persiste encore aujourd’hui, car si Diego de Landa est tristement célèbre pour avoir brûlé tous les manuscrits Mayas, le calife Omar est tout aussi célèbre pour avoir brûlé tous les manuscrits millénaires de la bibliothèque d’Alexandrie.

Comme on a pu le voir, les pyramides de Chéphren et de Mykérinos sont tellement parfaites que tout le monde est à peu près d’accord sur leurs dimensions et sur le principe mathématique employé pour leur construction, et que l’on n’en parle plus jamais, ce qui n’est pas juste. C’est sans doute pour réparer cette injustice que la pyramide de Chéphren a décidé récemment de faire parler d’elle(036).

On pense depuis longtemps qu’il existe, en dessous des trois pyramides et du Sphinx, comme sous les autres pyramides, un immense réseau de couloirs souterrains permettant de passer d’une pyramide à l’autre et d’accéder à des chambres secrètes qui pourraient contenir les archives historiques et scientifiques des prêtres égyptiens. C’est pour cette raison que Louis Alvarez, célèbre prix Nobel de physique, eut une idée qui semblait prometteuse. Il proposa d’utiliser les rayons cosmiques, découverts en 1911 par le savant autrichien Hess, qui ont une puissance de pénétration extraordinaire, telle que l’on peut encore les détecter à travers d’épaisses plaques de plomb ou dans des galeries de mines, à plusieurs centaines de mètres sous terre. Alvarez pensa que si l’on plaçait un détecteur de rayons cosmiques à l’intérieur et dans l’axe d’une pyramide, celle de Chéphren par exemple, dont la structure est plus simple, ce détecteur devrait enregistrer un niveau de radiations plus ou moins élevé suivant qu’il serait dirigé vers les faces ou vers les arêtes de la pyramide, en raison des épaisseurs différentes de maçonnerie. Si, de plus, la pyramide contenait une chambre secrète dans l’épaisseur de la maçonnerie, le détecteur devrait indiquer un niveau de radiations encore plus élevé dans cette direction, à cause de l’épaisseur plus faible de la maçonnerie. C’était une excellente idée, et comme dans le cas du carbone radioactif et du calendrier des Mayas, tout le monde pensa que le mystère du trésor des pharaons allait enfin être éclairci(037).

On installa donc le récepteur de rayons cosmiques dans la chambre intérieure de la pyramide, on le tourna lentement dans toutes les directions et on enregistra les résultats sur des bandes magnétiques qui furent envoyées au centre d’informatique du Caire et passées dans un ordinateur pour être déchiffrées. C’est alors qu’à la stupéfaction générale, on s’aperçut que le détecteur de rayons cosmiques avait enregistré, en plus de ces rayons, des radiations mystérieuses, d’origine inconnue, qui brouillaient complètement les autres et les rendaient indéchiffrables. Il fallut un certain temps pour arriver à distinguer les directions respectives des faces et des arêtes, et il n’était certainement pas question de déceler des chambres secrètes avec un appareil aussi peu précis. On remporta donc tout le matériel au Caire, on le vérifia ; tout marchait parfaitement en dehors des pyramides. On remit le matériel en place, on essaya à nouveau, et le détecteur enregistra à nouveau des radiations incompréhensibles, mais très différentes des premières. On recommença l’expérience à plusieurs reprises, et toujours avec des résultats différents. Alvarez, complètement découragé et pensant sans doute que la pyramide était hantée, revint en Californie et s’occupa de choses plus sérieuses.
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Figure 13. La chambre inachevée de la Grande Pyramide sous laquelle pourrait se trouver la chambre secrète d’Hérodote. (Ph. A. Pochan.)

Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, il semblerait que nos ancêtres avaient prévu ce qui allait arriver, et qu’ils aient installé un émetteur de radiations puissantes à l’intérieur de la pyramide de Chéops, pour la protéger contre ceux qui essaieraient de découvrir son secret par des méthodes électromagnétiques, et peut-être aussi pour signaler sa position exacte aux astronautes qui reviendraient sur la Terre, quelques milliers d’années plus tard. D’ailleurs, nombreux sont les gens très sérieux qui affirment avoir ressenti l’effet de forces magnétiques étranges, après être restés longtemps à l’intérieur ou à proximité immédiate des pyramides. Il existe donc certainement une radiation mystérieuse qu’il devrait être possible, avec les techniques électromagnétiques modernes, d’identifier, de localiser et même peut-être de découvrir, dans un avenir relativement proche. Si les pyramides ont été protégées contre la curiosité des générations à venir, c’est évidemment qu’il existe quelque chose de très important à l’intérieur ou en dessous de ces énormes masses de pierre qui sont là depuis plus de 5.000 ans.

Certains pensent immédiatement à un trésor fabuleux de diamants et de métaux précieux, mais je crois que c’est une grave erreur. Il est beaucoup plus probable que ce trésor consiste en plaques de métal gravées, contenant en hiéroglyphes tous les secrets de la science ancienne, terrestre ou cosmique, et toute l’histoire des hommes depuis leur arrivée sur la Terre. Ces plaques sont peut-être en or ou en platine, parce que ce sont des métaux inaltérables, mais leur valeur métallique est négligeable, par comparaison avec leur valeur historique et scientifique.

Il existe d’ailleurs, au musée du père Crespin, à Cuenca en Équateur, une plaque en or massif couverte d’hiéroglyphes qui n’ont pas encore été déchiffrés et qui pourrait contenir bien des secrets. Il paraît qu’il existe des quantités d’autres plaques semblables dans des caves souterraines à côté de Cuenca, mais il semble difficile d’obtenir des renseignements précis à leur sujet, et il vaut mieux ne pas en parler avant de les avoir vues(038). On raconte également que les Aztèques avaient caché dans des souterrains, au moment de l’invasion espagnole, tous leurs objets précieux au point de vue culture(039), et en particulier, cinquante-deux tablettes d’or massif sur lesquelles étaient gravées toute l’histoire et toute la science de leur civilisation(040). Il serait surprenant que les Égyptiens, qui ont été envahis à plusieurs reprises par les Assyriens, par les Grecs, par les Romains et par les Arabes, n’aient pas eu l’idée et les moyens de mettre leurs trésors à l’abri de l’envahisseur.
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Figure 14. La chambre secrète pourrait contenir un émetteur de radiations et un générateur de froid alimentés en énergie par les variations périodiques de pression causées par les crues annuelles du Nil. Le niveau extérieur de l’eau devrait monter de 640 m pour créer une pression de 64 atmosphères et réduire la hauteur de la chambre secrète à un quart de sa hauteur originale de 36 coudées.

D’ailleurs, Hérodote nous raconte que les prêtres égyptiens de Saïs lui avaient parlé d’une chambre secrète, en dessous du niveau du Nil, qui serait inondée automatiquement en cas d’effraction, mais pourrait survivre à un nouveau déluge, sans doute grâce à la compression de l’air à l’intérieur. Cette chambre a été cherchée en vain en 1837 par Perring qui creusa le puits de la chambre secrète en pleine roche, jusqu’à 11,60 m de profondeur, ce qui n’était sans doute pas suffisant. Si elle existe, cette chambre pourrait contenir le tombeau du premier pharaon, sans doute d’origine céleste, ainsi qu’un générateur de froid et un émetteur de radiations qui seraient alimentés en énergie par une pile atomique ou tout simplement par les variations périodiques de pression causées par les crues annuelles du Nil, que l’on croyait dues à l’effet de Sirius.

Il existe donc certainement un émetteur de radiations mystérieuses et, très probablement, un trésor caché dans des souterrains. Ce trésor doit forcément se trouver quelque part, car on n’a jamais retrouvé les documents historiques, scientifiques ou même astrologiques des prêtres égyptiens. D’ailleurs, on le cherche activement, avec l’approbation du gouvernement égyptien, qui n’est pas arrêté par des considérations religieuses et ne demanderait pas mieux que de retrouver les preuves de la grandeur et de la science de ses ancêtres. La science moderne joue un rôle très important dans ces recherches archéologiques. La photo aérienne aux rayons infrarouges a déjà permis de découvrir des bâtiments, des rues, des canaux, qui étaient enfouis sous le sable depuis des milliers d’années. Une seule photo infrarouge, prise par l’une des missions Apollo, a permis de découvrir plus de mille villages ensevelis. Lorsque je suis allé au Caire il y a quelques années, les alentours des trois pyramides et du Sphinx ressemblaient à un immense chantier de construction où, paraît-il, on a pu compter un certain jour soixante équipes d’archéologues, venues de tous les pays du monde, en train de creuser en même temps dans le même secteur. Il est bien évident que, comme pour les icebergs, la partie visible au-dessus de la surface ne représente qu’une faible partie de ce qu’il y a de caché en dessous, mais on va certainement arriver à découvrir quelque chose, car les techniques modernes s’améliorent de jour en jour. Il est d’ailleurs possible que l’on puisse gagner du temps en essayant de réfléchir un peu.

En examinant un jour sur place un plan de banlieue ouest du Caire, qui comprend les pyramides et le Sphinx, j’ai fait une découverte qui pourrait être intéressante. J’étudiais à ce moment-là les alignements des différents monuments égyptiens, et j’avais été intrigué par ceux du temple de Karnak à Louksor qui, à part son nom breton et le fait qu’il est aussi grand que Notre-Dame de Paris, Saint-Pierre de Rome et la cathédrale de Milan réunis, a d’autres caractéristiques assez curieuses. Par exemple, il a été rallongé trois fois, et chaque fois dans une direction différente de sa direction originale, de telle sorte que le quatrième axe de construction fait un angle de 15° avec le premier. Cela semble assez bizarre à première vue, mais en réfléchissant un peu cela devient très explicable.

Comme nous savons que la calendrier égyptien était basé sur l’étoile de Sirius, au lieu de l’être sur la Lune, le Soleil ou même Jupiter et Saturne, comme les autres calendriers, ce décalage de 15° fait penser aussitôt à la précession des équinoxes, qui fait que les étoiles ont l’air de se déplacer, par rapport au Soleil, de 1° en 72 ans, et de 15° en 1.080 ans. Or 1.080 ans, c’est trois fois 360 ans, ce qui signifie que les Égyptiens avaient modifié l’orientation du temple de Karnak tous les 360 ans, pour qu’il reste aligné avec certaines étoiles de la voûte céleste à certaines dates de l’année solaire. Il ne reste plus qu’à découvrir les quatre dates de construction du temple de Karnak, séparées de 360 ans sur une période totale de 1.080 ans qui se trouve être, comme par hasard, la dixième partie de la fameuse grande année de 10.800 ans des Hindous et des Babyloniens ou encore dix fois le cycle alterné des Rose-croix, d’activité secrète de 1807 à 1915, et publique de 1915 à 2023. Il est probable que ces dates sont 1380, 1020, 660 et 300 avant notre ère, car la première partie fut construite par Akhénaton, le pharaon monothéiste qui monta sur le trône en 1380, à l’âge de quinze ans, et mourut mystérieusement à l’âge de trente-quatre ans, après avoir régné pendant seulement dix-neuf ans(041). Il fut sans doute assassiné par les prêtres des multiples dieux égyptiens, dont il avait ruiné le business avec son dieu unique. C’est un peu comme si un réformateur imprudent essayait aujourd’hui de supprimer le Fils, le Saint-Esprit, la Vierge Marie et tous les saints, dans la religion catholique romaine.

Pour en revenir au trésor des pharaons, si l’on examine un plan des trois pyramides et du Sphinx, on s’aperçoit immédiatement que les diagonales des pyramides de Chéops et de Chéphren sont sur le même axe nord-est à sud-ouest, tandis que l’une des diagonales de la pyramide de Mykérinos est parallèle, mais décalée par rapport à cet axe. Si nous prolongeons l’autre diagonale de Mykérinos dans une direction nord-ouest, elle va couper l’axe des diagonales des deux autres pyramides en un certain point P. Si nous considérons maintenant le Sphinx, nous constatons que son centre géométrique se trouve sur la prolongation de la face sud de la pyramide de Chéphren, ce qui a sans doute un sens, mais le plus important est que cette prolongation fait un angle d’environ 15° avec l’axe du Sphinx. Cela veut dire que comme pour le temple de Karnak, il a dû s’écouler également 1.080 ans entre la construction du Sphinx et la construction des trois grandes pyramides. Si nous prolongeons maintenant l’axe du Sphinx un peu plus loin vers l’ouest, nous constatons qu’il coupe les prolongations des trois pyramides au même point P que nous avons trouvé plus haut. Cela pourrait évidemment n’être qu’une coïncidence, mais il y a des limites à tout, même aux coïncidences, et si j’étais archéologue, je crois que c’est à cet endroit-là que je commencerais à creuser.

Pour ceux qui s’intéressent aux pyramides, mais ne peuvent aller en Égypte, il existe en France une pyramide construite exactement dans les mêmes proportions que la Grande Pyramide, mais trente-deux fois plus petite et beaucoup moins ancienne. C’est la pyramide de Falicon(032), qui se trouve dans la montagne au-dessus de Nice, et qui a probablement été bâtie en 1260 par des chevaliers du Temple revenant de la croisade, celle où Saint Louis fut vaincu et fait prisonnier par les infidèles à Damiette et dut payer rançon pour pouvoir revenir en France. Son armée en débandade regagna péniblement la Provence(042), et l’on pense qu’un certain nombre d’entre eux, gravement blessés ou atteints de la lèpre, préférèrent s’installer dans la montagne de Falicon plutôt que d’essayer de rentrer chez eux dans cet état. On a d’ailleurs retrouvé le sceau et la croix des Templiers gravés dans la pierre de la pyramide, et certains ont cru voir, dans l’orientation et les dimensions de la pyramide, l’indication certaine de la science occulte de l’ordre des Templiers(043).

La pyramide de Falicon est bâtie avec une unité de mesure de 80 cm qui représente 1/288 de la base de la grande pyramide. Ce nombre de 288 ne nous est pas inconnu. Nous verrons plus loin qu’il était, il y a plusieurs milliers d’années, la longueur en coudées du temple de Kalasasaya à Tiahuanaco, et le nombre de jours dans l’année solaire à cette époque-là. Pour simplifier les choses, nous appellerons cette unité de mesure de 80 cm un falicon.

La longueur de la base de cette pyramide est donc de 9 falicons, soit 7,20 m, soit encore 1/32 de la base de la grande pyramide. Le sommet de la pyramide est en très mauvais état, car les paysans des environs sont venus y chercher des pierres, mais en prolongeant ses arêtes il est facile de voir que sa hauteur originale était de 5 3/4 falicons, soit 4,60 m, soit encore 1/32 de la hauteur de la grande pyramide. Son apothème de 7,3 falicons ou 5,84 m et son arête de 8,6 falicons ou 6,88 m représentaient également 1/32 de celles de la grande pyramide. Sa surface de base était à l’origine de 81 falicons carrés ou 52 m2, et son volume de 155 falicons cubes ou 80 m3.

On ne saura sans doute jamais ce qui avait pu déterminer les Templiers qui, autant que nous le sachions, avaient combattu les infidèles en Palestine et non en Égypte, à construire en France un modèle réduit, à échelle exacte, d’une pyramide qu’ils n’avaient jamais vue. Il y a peut-être à cela une explication.

D’après certaines légendes qui pourraient bien être exactes, l’ordre des Templiers n’avait pas été créé pour combattre les infidèles et reconquérir les lieux saints, mais pour en assurer la garde aussitôt qu’ils seraient reconquis, et être les premiers à pénétrer dans le sanctuaire souterrain du temple de Salomon qui avait, paraît-il, survécu à la destruction des superstructures du temple. Or que pouvait-il y avoir, dans ce sanctuaire ? L’arche d’alliance de Moïse évidemment. Mais Moïse était né en Égypte, comme chacun sait, et il avait reçu, comme protégé du pharaon, la plus haute éducation(044) que l’on pouvait recevoir à l’époque, celle des prêtres égyptiens, dont les archives remontaient à deux cycles de précession des équinoxes, c’est-à-dire à 50.000 ans.

Donc Moïse avait dû apprendre tout ce qu’il était possible de savoir sur les pyramides et sur ce qu’elles contenaient. Il avait même construit son arche d’alliance avec un volume intérieur de 8 coudées cubes, comme celui du coffre de la pyramide de Chéops. Dans ces conditions, il serait étonnant qu’après avoir quitté l’Égypte, Moïse ne se soit pas constitué une documentation écrite personnelle, une sorte d’Encyclopedia Egyptiana. Il est donc possible que ce soit cette encyclopédie que les Templiers auraient retrouvée 2.600 ans plus tard dans les ruines du temple, et qui leur aurait donné l’idée de construire la pyramide de Falicon. Il existe d’ailleurs également en France une autre chose qui est à l’échelle de la grande pyramide, mais 3.750 fois plus grande, et dont nous parlerons plus loin.

Il y a encore une autre possibilité. On a toujours soupçonné les Templiers, qui avaient une flotte importante basée à Rochefort, d’avoir découvert l’Amérique avant Christophe Colomb, et sans doute avec les mêmes cartes, que l’on commence à redécouvrir maintenant. Ils auraient connu les mines d’argent du Mexique et s’en seraient servis pour financer la construction des cathédrales, ainsi que leurs opérations bancaires. Or au Mexique, il y a des pyramides, dont certaines sont aussi aux proportions de la grande pyramide. En plus de leur richesse scandaleuse, il est possible que ce soient les connaissances occultes des Templiers qui aient causé leur perte et la mort de leur grand maître Jacques de Molay, sur le bûcher en 1314. Comme celui du trésor des pharaons, le mystère du trésor des Templiers n’a toujours pas été résolu. Peut-être ont-ils un rapport avec des visiteurs venus de l’espace.


LA CROIX DE MALTE

Il y a 4.000 ans, la mer Égée, qui se trouve entre la Grèce, la Turquie et l’île de Crète, était le berceau de notre civilisation occidentale qui, d’après les ethnologues, commença avec les civilisations crétoise et mycénienne. Tout le monde sait cela. Ce que l’on sait moins, c’est que 5.000 ans auparavant, il y avait déjà des hommes civilisés, vivant dans de petites villes comme Hacilar et Çatal Huyuk dans le sud de l’Anatolie, ou Dorak(045) dans le nord, près de l’endroit où Troie fut construite un peu plus tard. Leurs outils, leurs armes, leurs miroirs étaient faits en obsidienne, une sorte de verre volcanique noir, qu’ils trouvaient dans les montagnes voisines. Ils cultivaient des céréales et élevaient des troupeaux, il y a plus de 9.000 ans(046). Comment pouvaient-ils être devenus civilisés aussi soudainement ? Nous allons peut-être pouvoir l’expliquer un jour, grâce à la découverte d’un fait encore beaucoup plus surprenant, à savoir que ces hommes avaient déjà des connaissances avancées en matière d’astronomie et de mathématiques.

En plein milieu de la mer Égée, il existe une petite île du nom de Délos qui a toujours été l’endroit le plus sacré du monde grec ancien, sans que l’on sache exactement pourquoi(047). J’ai découvert que c’était tout simplement une question de géométrie. Si nous prenons une grande carte de la mer Égée, plaçons la pointe d’un compas sur le centre de l’île de Délos et traçons un cercle de 270 km, soit 1.500 anciens stades égyptiens de 180 m de rayon, nous passons successivement par le cap Matapan et Delphes en Grèce, l’île de Psathoura dans les Sporades, Antandros et Sardes en Anatolie, Kamiros dans l’île de Rhodes, Akra et Araden dans l’île de Crète.

Toujours avec Délos comme centre, traçons maintenant un cercle plus petit de 180 km de rayon, soit 1.000 stades égyptiens. Nous passons maintenant successivement par Hermione, un haut-fond entre les îles de Skyros et de Lesbos, Didymes en Anatolie, et un point aujourd’hui submergé au nord de l’île de Dia. En comptant Délos, nous avons maintenant treize lieux géographiques, ce qui a toujours été un nombre magique. Tous ceux de ces points qui sont sur la terre ferme, et probablement aussi ceux qui sont maintenant sous l’eau, étaient des lieux sacrés pour les Grecs depuis les temps les plus anciens. C’est là qu’ils ont construit leurs temples les plus célèbres, sur les ruines des temples qui avaient été construits par leurs ancêtres depuis des milliers d’années, sans savoir exactement pourquoi ces lieux étaient aussi sacrés.

Cependant, ces lieux n’avaient pas été choisis au hasard. D’abord nous devons nous rappeler qu’il y a environ 3.500 ans, probablement en 1521 av. J.-C., le sud de la mer Égée et l’île de Crète furent ravagés par un cataclysme épouvantable provoqué par l’éruption du volcan de l’île de Santorin (qui s’appelait Théra à ce moment-là), qui provoqua une suite de tremblements de terre et de raz de marée, et un effondrement du fond de la mer et de nombreuses îles, particulièrement entre Santorin et la Crète. On attribue à ce cataclysme la disparition soudaine de la civilisation crétoise(048) et la conquête des îles de la mer Égée par les Mycéniens(049). En ce qui nous concerne, il est certain que les points cités plus haut, qui sont maintenant à peine submergés, étaient des îles avant la catastrophe, à l’époque qui nous intéresse, c’est-à-dire il y a plus de 5.000 ans, et peut-être même beaucoup plus.
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Figure 15.

Revenons maintenant à nos deux cercles et à nos treize points, et traçons une ligne continue passant par ces points, dans l’ordre suivant : Délos, Matapan, Hermione, Delphes, Délos, Psathoura, Lesbos, Antandros, Délos, Sardes, Didymes, Kamiros, Délos, Akra, Dia, Araden et Délos. Nous avons ainsi dessiné un magnifique dessin géométrique, la croix de Malte, qui a toujours été un signe sacré depuis la plus haute antiquité païenne et qui, pour une raison mystérieuse, avait été adoptée par les Croisés qui allaient délivrer Jérusalem des infidèles. Comme disait quelqu’un, les desseins de Dieu sont impénétrables.

Ce n’est pas cela qui nous intéresse, mais de savoir comment et pourquoi cette croix de Malte est arrivée là. Considérons d’abord le problème du point de vue technique. Je ne crois pas que même aujourd’hui, en n’utilisant que les appareils courants des géomètres, on arriverait à tracer une croix de Malte aussi parfaite, de plus de 500 km de large, à travers la mer Égée, en passant successivement par la terre ferme, la mer, les îles, les montagnes. D’abord, si on a les pieds par terre, on ne peut même pas la voir, cette croix de Malte. On ne peut la voir que d’en haut et encore à une certaine altitude. À la latitude de Délos, 37° 23’, la Terre tourne à une vitesse de 1.328 km à l’heure. Par conséquent, il faudrait une cabine spatiale ayant cette vitesse par rapport à l’espace fixe, c’est-à-dire une vitesse au sol nulle, pour rester en vol stationnaire au-dessus de l’île de Délos, centre des deux cercles.

Il faudrait ensuite que cette cabine soit équipée d’un radar de navigation et de vitesse au sol, que l’on vient juste de mettre au point, pour rester très exactement au-dessus du centre des deux cercles. Il faudrait ensuite un radar classique de mesure de distance, que l’on connaît depuis trente ans seulement, avec des réflecteurs ou des répondeurs appropriés, pour mesurer exactement les 180 ou les 270 km nécessaires.

Ce n’est pas de la science-fiction. Ou bien la croix de Malte a été tracée de cette façon-là, ou bien elle a été tracée par des moyens encore plus perfectionnés que nous ne connaissons pas encore. Cette croix de Malte existe. Évidemment on ne peut pas la montrer aux touristes, mais quand on regarde une carte de la mer Égée, elle vous saute aux yeux. Et les Grecs anciens ne la connaissaient pas, pas plus qu’ils ne connaissaient l’astronomie ou la géométrie avant d’aller les apprendre en Égypte. C’est donc qu’elle avait été tracée longtemps avant eux, peut-être même des milliers d’années avant eux. Ce qui est étonnant c’est qu’on ne l’ait pas trouvée plus tôt. Quant à savoir qui l’a tracée, et dans quel but, c’est une autre question que nous verrons plus loin.

Sans parler des figures géométriques de Nazca, dont on a tant parlé que j’ose à peine en parler ici(050), il existe à travers le monde d’autres dessins géométriques gigantesques que l’on ne peut pas voir du sol, et qui n’ont été découverts que récemment par avion(051), et d’autres encore plus grands qu’on ne peut voir qu’en regardant une carte, comme la croix de Malte de la mer Égée. Toutes ces figures ont une caractéristique commune. Elles sont mesurées en stades de 600 pieds, soit le stade maya ou égyptien de 180 m, soit celui de Tiahuanaco de 178,34 m ou celui de Cuenca de 208,56 m. Ces stades, ainsi que les pieds et les coudées dont ils sont dérivés, semblent avoir été les plus anciennes mesures de longueur utilisées depuis que l’homme existe.

D’autres figures géométriques, sans doute plus récentes, semblent avoir été mesurées en mètres, ce qui ne doit pas nous surprendre, car il est à peu près certain maintenant que nos ancêtres connaissaient le système métrique depuis longtemps. D’ailleurs, nous avons déjà vu que certaines unités de mesure anciennes étaient visiblement des fractions du mètre, comme le pied mycénien qui valait 5/18 de mètre, le pied égyptien qui en valait 3/10 ou l’aune de Chéphren qui en valait 7/8. Nous verrons plus loin un exemple frappant de figure géométrique très ancienne mesurée en mètres, et qui se trouve en France.

La croix de Malte de la mer Égée présente une caractéristique assez curieuse. Si l’on trace un cercle autour des huit pointes de cette croix, les huit rayons qui la composent divisent le cercle en 28 parties égales de 12,857° chacune, car ils sont alternativement séparés de 3/28 de cercle soit 38,572°, et de 4/28 de cercle soit 51,428°. À première vue, cela n’a rien d’extraordinaire, car ceux qui ont dessiné la croix de Malte étaient bien libres de diviser le cercle en autant de parties qu’il leur plaisait, mais en y regardant de plus près, on découvre un fait assez troublant, qui pourrait avoir un sens caché.

Les peuples de l’Antiquité divisaient le cercle en 5, en 6, en 12 et en 360 parties égales. Les Arabes semblent l’avoir divisé en 11 et en 44, mais personne ne le divisait en 28. Par contre, si nous quittons l’Antiquité classique, et allons en Amérique latine, nous trouvons que la longueur du temple de Kalasasaya à Tiahuanaco(052) était divisée en 28 parties égales à l’aide de 29 colonnes, que les coudées de Tiahuanaco et de Cuenca étaient divisées en 7 mains de 4 doigts, ce qui était d’ailleurs logique, car les dieux de ce temps-là n’avaient que quatre doigts aux mains et aux pieds. De plus, il existe au musée de Cuenca une plaque d’or massif qui comporte 56 hiéroglyphes qui pourraient aussi bien représenter des lettres de l’alphabet que des cycles d’éclipses ou n’importe quoi d’autre(038). Dans le monde ancien classique, seule la coudée royale égyptienne se divisait en 7 mains de 4 doigts, ce qui pourrait indiquer qu’elle avait une origine commune avec celles de Cuenca et de Tiahuanaco, et que cette origine pourrait fort bien être la même que celle de la croix de Malte, qui est certainement plus ancienne que les Grecs.

Certains pourraient penser qu’il est toujours facile d’imaginer des temples grecs qui sont maintenant submergés, mais il se trouve que c’est la stricte vérité(053). Grâce à la photo aérienne, on vient en effet de découvrir au large de Halieis, petit port du Péloponnèse entre Mycènes et Tirynthe, et sous plusieurs mètres d’eau, les ruines d’un temple grec dédié à Jupiter qui semble avoir été construit en 780 avant notre ère, et qui a sans doute été submergé pendant plus de deux mille ans. Comme le temple de Karnak à Louksor, ce temple était composé de plusieurs parties orientées dans des directions différentes, la plus récente, de 780 av. J.-C., faisant un angle de 40° avec la plus ancienne, ce qui représente 2.880 ans de précession des équinoxes. La partie la plus ancienne aurait donc été construite il y a environ 5.600 ans, époque à laquelle il n’y avait pas encore de Grecs. Mais il y avait déjà des Mycéniens(054), ou des Crétois, car toutes les différentes parties du temple sont construites avec le pied mycénien de 0,2777 ou 5/18 de mètre, qui doit être encore beaucoup plus ancien que l’on ne croyait jusqu’ici, comme son frère le pied celtique de 0,2764. Celui-ci a été utilisé pour les monuments mégalithiques(055) les plus anciens d’Europe, en Angleterre(056), en France et en Espagne, que l’on pense maintenant avoir été construits il y a près de 10.000 ans, c’est-à-dire bien avant les pyramides d’Égypte et les ziggourats de Mésopotamie.

D’ailleurs, même si l’on ne venait pas d’en retrouver un, l’existence de temples grecs très anciens sous les eaux de la mer Égée est connue depuis longtemps grâce à la photo aérienne(051), et soupçonnée depuis plus longtemps encore d’après les déclarations des pêcheurs et grâce à l’étude des variations du niveau de la Méditerranée au cours des derniers millénaires. On pense généralement qu’à une certaine époque, il y a environ 15.000 ans, le détroit de Gibraltar n’était pas encore ouvert, et le niveau de la Méditerranée était à peu près deux cents mètres plus bas qu’il n’est maintenant. Il n’a pas encore été possible de déterminer les dates et les niveaux exacts par des données géologiques, mais les données hydrographiques et les légendes des peuples méditerranéens sont toutes d’accord à ce sujet.

On a calculé en effet que si l’on fermait la Méditerranée aujourd’hui, le volume d’eau apporté par les fleuves qui s’y déversent serait insuffisant pour équilibrer l’évaporation fantastique qui se produit à sa surface, et qui fait que la Méditerranée est beaucoup plus salée que les océans. Le niveau des eaux descendrait donc assez rapidement, la surface deviendrait de plus en plus petite, et il arriverait un moment où l’évaporation d’eau sur cette surface serait exactement égale au total des apports fluviaux, et où le niveau s’établirait définitivement à deux cents mètres environ plus bas qu’il ne l’est aujourd’hui.

D’autre part, la légende des travaux d’Hercule(057), que l’on retrouve partout autour de la Méditerranée sous des noms divers comme celui d’Héraclès chez les Grecs, n’avait évidemment pas été inventée de toutes pièces. Comme toutes les légendes, elle était basée sur des faits historiques précis, dont la date approximative était indiquée de façon ésotérique par des signes du zodiaque. Nous verrons plus loin qu’au cours de leur longue histoire, les signes du zodiaque ont servi successivement à indiquer le temps et l’espace sur terre, et la position des astres dans les cieux.

Dans la légende d’Hercule, par exemple, nous trouvons le lion de Némée, l’hydre de Lerne, les colonnes d’Hercule, et le taureau de Crète. Il n’est pas nécessaire d’avoir beaucoup d’imagination pour voir immédiatement que ces exploits d’Hercule correspondent à quatre signes du zodiaque, le Lion, le Cancer, les Gémeaux et le Taureau, qui représentent des indications de temps dans le passé. Pour la plupart des astrologues méditerranéens, la durée du cycle de précession des équinoxes était de 25.920 ans, divisée en douze périodes de 2.160 ans correspondant aux douze signes du zodiaque. Les astrologues modernes n’ont pas encore réussi à se mettre d’accord sur la date à laquelle nous sommes déjà passés, ou allons bientôt passer, du signe des Poissons à celui du Verseau(047), mais pour simplifier les choses, supposons pour l’instant que nous sommes entrés dans les Poissons le 21 mars de la première année de notre ère et que nous allons entrer dans le Verseau le 21 mars 2160. Dans ces conditions, le soleil se levait le 21 mars dans le signe du Lion ou du Jaguar de 10800 à 8640 avant notre ère, dans celui du Cancer ou de l’Hydre de 8640 à 6480, dans celui des Gémeaux ou des colonnes d’Hercule de 6480 à 4320, dans celui du Taureau ou du Minotaure de 4320 à 2160, et dans celui du Bélier ou de la Toison d’or de 2160 à l’année zéro. Par conséquent, l’ouverture du détroit de Gibraltar entre les Colonnes d’Hercule, qui a fait monter le niveau de la Méditerranée de deux cents mètres et submergé une grande partie des îles de la mer Égée, a dû commencer au début du signe du Cancer ou de l’Hydre, qui sont des animaux aquatiques, c’est-à-dire vers 8600 avant notre ère, et se terminer à la fin du signe des Gémeaux ou des Colonnes d’Hercule, c’est-à-dire vers 4300 avant notre ère, lorsque le niveau des eaux s’est enfin stabilisé à sa hauteur actuelle.

Essayons un peu d’imaginer comment cela s’est passé. Nous savons qu’il faisait très chaud à cette époque-là, que l’agriculture et l’élevage avaient déjà commencé depuis quelque temps dans le nord de l’Asie Mineure, que les montagnes de la Grèce étaient brûlées par le soleil, et qu’il n’y poussait probablement que des vignes et des oliviers, avec peut-être un peu d’orge dans les vallées. Les îles de la mer Égée étaient beaucoup plus grandes et beaucoup plus nombreuses qu’aujourd’hui. Les treize points de la croix de Malte étaient tous au-dessus du niveau de la mer et probablement déjà marqués à cette époque par des temples mégalithiques. Les rivages de la Grèce et des îles, maintenant submergés, étaient sans doute cultivés.

Soudain, sans doute à la suite d’un cataclysme cosmique et sous la poussée fantastique des eaux de l’Atlantique, gonflées par la fonte des glaces polaires depuis plusieurs milliers d’années, la digue de Gibraltar éclate, et une chute d’eau énorme, de deux cents mètres de hauteur, envahit la Méditerranée en noyant tout sur son passage. Les villes, les cultures, les animaux et la plupart des habitants de la côte sont engloutis. La civilisation méditerranéenne doit repartir à zéro avec les quelques survivants, des bergers ignorants qui se sont réfugiés dans les montagnes avec leurs troupeaux et qui n’ont qu’un vague souvenir de la civilisation disparue.

Cependant, ces montagnes sont maintenant devenues très habitables, car elles sont à présent plus près du niveau de la mer, qui est d’ailleurs beaucoup plus étendue, et dont l’évaporation va créer un climat tempéré, avec des pluies fréquentes, plus favorable à l’élevage et à l’agriculture. Ce sera la période merveilleuse où il fera bon vivre sur la Terre, dans l’abondance et dans la paix, celle que les légendes méditerranéennes ont appelée l’âge d’or, et que les légendes hébraïques ont appelée le paradis terrestre, en faisant ainsi le point de départ de la civilisation humaine, et ignorant les civilisations précédentes dont on retrouvera peut-être un jour les traces au fond de la Méditerranée ou du golfe Persique qui, lui aussi, a dû être fermé auparavant et s’ouvrir vers cette époque-là(058).

Il n’est d’ailleurs pas nécessaire d’aller en Grèce ou en Amérique latine pour trouver des alignements géographiques et des dessins géométriques sur le sol. Les Anglais avaient remarqué depuis longtemps que leurs monuments mégalithiques étaient alignés suivant des lignes de courants magnétiques ou telluriques qu’ils appelaient des leys(059). Ces lignes, qui escaladaient les collines et redescendaient au fond des vallées, étaient parfaitement rectilignes lorsqu’on les voyait en avion d’une certaine hauteur. Elles étaient convergentes et se rencontraient en des points qui étaient toujours marqués par un monument mégalithique important, un peu comme la place de l’Etoile de nos jours.

Le plus curieux était que les soucoupes volantes suivaient régulièrement ces lignes qu’elles détectaient sans doute à l’aide d’instruments électromagnétiques. D’ailleurs, à proximité de ces lignes, la végétation était plus abondante, mais les pellicules de photo étaient voilées, et les communications radio étaient brouillées, sans que l’on puisse arriver à y trouver une explication.

Il existe aussi, en Angleterre, en France et en Espagne, quatre lignes parallèles d’ouest en est, qui sont séparées par 3 degrés de latitude, et dont tous les points sont à la même latitude pour chaque ligne. Ces lignes, qui sont à 42°, 45°, 48° et 51° de latitude N., remontent sans doute à une époque où la Manche n’existait pas et où l’Angleterre faisait encore partie du continent européen. Comme la longueur de 1 degré de latitude est en moyenne de 111.111 m, ces lignes sont séparées d’environ 333.333 m, et la distance entre la première et la dernière est de 1.000 km, ce qui est quand même assez curieux, surtout à une époque où le système métrique n’existait pas encore.

Cependant, ces lignes ont pu être tracées sans exiger, comme la croix de Malte ou les dessins de Nazca, un avion ou une capsule spatiale équipée d’instruments électromagnétiques de navigation. Ce sont des parallèles du globe terrestre, qu’il n’était pas difficile de tracer, même pour des hommes assez primitifs, en mesurant la hauteur de l’étoile Polaire, sans doute Véga à cette époque-là, ou d’une autre étoile plus près de l’horizon, en la mesurant tous les soirs à son point le plus bas.

La ligne anglaise de 51° de latitude commence à l’ouest par Tintagel, Barnstaple, Glastonbury(059), Stonehenge, Avebury, Redhill, Godstone, Knollhouse, Maidstone, et Canterbury, qui sont tous des sites célèbres, mégalithiques ou autres.

La ligne française de 48° de latitude commence à l’ouest par Ouessant, Saint-Renan, Landerneau, Le Kragou, Le Hon, Alençon, La Loupe, Chartres, Pierrefitte, Apremont, Dom-rémy, Sion, Sainte-Odile, qui sont également célèbres, dans un autre genre.

La ligne française de 45° de latitude rencontre sur son passage quelques villes telles que Lugon, Les Eyzies, Lascaux(060), Mercœur et Le Puy, mais elle semble passer à travers l’une des régions préhistoriques les plus riches du monde, et il est probable que ce qui a été découvert aux Eyzies ou à Lascaux n’est encore rien à côté de ce que l’on va sans doute découvrir dans un avenir prochain.

La ligne espagnole de 42° de latitude part de Noya, sur la côte atlantique, qui pourrait bien avoir été l’un des points de débarquement des réfugiés atlantes, passe par Padron, Compostelle, Astrer, Liciella, Leon, Burgos, Logrono, Pampelune, les cols de Roncevaux et du Somport, et la Brèche de Roland, tous très célèbres. Toutes ces lignes passent légèrement au-dessus des latitudes indiquées, ce qui pourrait indiquer qu’elles ont été tracées lorsque le pôle Nord n’était pas exactement au point de la surface terrestre où il est aujourd’hui.

Je ne voudrais pas essayer ici de tirer des conclusions prématurées de ces coïncidences troublantes, car je n’ai pas encore suffisamment de renseignements à leur sujet, mais j’ai pensé qu’il était utile d’en parler afin que d’autres, qui seront sans doute plus qualifiés que moi, puissent essayer d’éclaircir ce mystère. Ces lignes ont d’ailleurs été déjà citées dans un livre publié récemment(061).

D’autre part, on sait depuis longtemps qu’il existe en France plusieurs lignes mystérieuses, dont on n’a pas encore réussi à trouver l’explication, et qui remontent certainement à plusieurs milliers d’années, car elles sont jalonnées de monuments mégalithiques. Comme celles d’Angleterre, elles sont suivies régulièrement par des soucoupes volantes et semblent correspondre à des courants magnétiques ou telluriques. Cependant, ces lignes ne suivent pas une latitude constante comme les précédentes et, comme la croix de Malte ou les dessins de Nazca, elles n’ont pu être tracées qu’avec une capsule spatiale équipée d’instruments de navigation.

Il existe dans les Ardennes belges, à quelques kilomètres au-delà de la frontière française, dans une boucle de la Semois située à quinze kilomètres au nord de Sedan, un monument mégalithique très ancien qui s’appelle le Tombeau du Géant. Si l’on trace sur une carte à partir de ce point, dans la direction du sud, c’est-à-dire 180 degrés géographiques, une ligne de 700 km de long se terminant à côté d’Istres en Provence, on découvre des choses surprenantes.
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Figure 16.

Cette ligne passe par une succession incroyable de lieux historiques, d’hospices, d’abbayes, de dolmens, de menhirs et de ruines préhistoriques. Pour n’en citer que quelques-uns, nous trouvons successivement Varennes-en-Argonne, les ruines gallo-romaines de Gourzon, Bure-les-Templiers, l’abbaye de Cîteaux, la pyramide d’Autun, le champ de bataille d’Alésia, l’abbaye de Saint-Seine, les hospices de Saint-Didier et de Sainte-Colombe, l’abbaye de Cluny et Le Grand-Serre dans la Drôme.

Si nous traçons maintenant, toujours en partant du Tombeau du Géant, une autre ligne de 700 km de long, mais 76 degrés plus à l’ouest, c’est-à-dire 256 degrés géographiques, nous arrivons à côté de Quimper après avoir découvert d’autres choses étranges et inexplicables.

Cette nouvelle ligne passe par l’abbaye de Signy, les Châteaux d’Anizy, de Coucy, de Compiègne, d’Estrées-Saint-Denis, de Clermont, de Noailles et par celui de Gisors avec son dolmen et ses souterrains mystérieux. Ensuite Château-Gaillard, la forêt de Fougères, avec ses deux dolmens et ses autres monuments mégalithiques, de Mont-Saint-Michel(062), le menhir de Champ-Dolent, le dolmen de Tressé, le menhir de Châteauneuf, les ruines gallo-romaines de Corseul, le tumulus de Pléven, les châteaux de la Hunaudaie et de Moncontour, les menhirs de Saint-Gilles, de Glomel et de Kerzunis, et les dolmens de Kervoyal. Si la première ligne était surtout celle des abbayes moyenâgeuses, la seconde est surtout celle des monuments mégalithiques(063). On pourrait donc croire que ces deux lignes n’ont rien en commun, ce qui serait une grave erreur, car elles ont effectivement un point commun.

Supposons maintenant que l’on réunisse les extrémités sud de ces deux lignes, entre Quimper et Istres. On obtient alors une ligne de 865 km de long, orientée géographiquement de 308° à l’ouest et 128° à l’est. Cette ligne va passer, tout au moins au début, à travers la plus formidable concentration de monuments mégalithiques connue dans le monde, celle de la région de Karnak(064), qui est littéralement jonchée de dolmens, de menhirs et de cromlechs. Il existe certainement un rapport mystérieux entre le Karnak de Bretagne et celui d’Égypte, mais autant que je sache, personne n’a encore réussi à le découvrir.

Avec la nouvelle ligne et en partant de Quimper, nous avons successivement le menhir de Trégunc, le dolmen de Kerampaou, le menhir de Kerangosquer, le dolmen de Kerfany, le menhir de Moélan, le dolmen de Belz, les alignements de Kerzerho et les dolmens de Crucuno, les alignements de Sainte-Barbe, le tumulus du Moustoir et celui de Kercado, puis les alignements de Karnak, le grand menhir et le tumulus de Locmariaquer, le dolmen de Kerpenhir, le tumulus et le cromlech de Gavrinis, le dolmen de Dantec, et enfin le tumulus de Port-Navalo et celui d’Arzon. Après avoir traversé une nappe d’eau de 22 km qui n’a pas toujours été là, et dont le fond doit être jonché de dolmens et de menhirs, la ligne continue par les dolmens de Kerbourg, de Kerquessaud et de Dissignac, et après encore 10 km d’eau, par le menhir de la Maillardière. Et là je m’arrête, d’abord parce que nous avons suffisamment de dolmens et de menhirs, et ensuite parce que je n’ai pas, ici en Californie, la carte Michelin de la région située plus au sud.

D’ailleurs, si nous traçons maintenant une quatrième ligne de 550 km de longueur, à égale distance entre les deux premières, entre le Tombeau du Géant et le milieu de la troisième ligne, et dans une direction géographique de 218°, cette ligne, qui sera la hauteur du triangle isocèle, sera presque aussi riche que les précédentes en châteaux, abbayes ou monuments mégalithiques. En partant du Tombeau du Géant, elle passera par Les Istres, le menhir de Coucy, l’abbaye d’Orbais, la pyramide de la forêt de Traconne, le dolmen de la forêt de Lancy, l’abbaye de Vauluisant, Gizy-les-Nobles, les ruines antiques de Montbouy, le donjon de Châtillon-Coligny et les ruines romaines de Nobiliacum à Saint-Gondon. Comme pour la ligne précédente, je suis obligé de m’arrêter là, car je n’ai pas ici de carte qui me permette d’aller plus loin, mais je crois que cela n’a pas beaucoup d’importance. Chacun pourra continuer ces lignes lui-même et essayer, comme moi, de découvrir ce qu’elles ont pu représenter il y a des milliers d’années.

Nous avons donc en France un triangle isocèle gigantesque, avec un angle au sommet de 76°, deux côtés égaux de 700 km, une base de 865 km, et une hauteur d’environ 550 km. Je suis certain que cela vous a déjà rappelé quelque chose. Si l’angle au sommet est de 76°, les deux angles égaux de la base sont de 52°, c’est-à-dire égaux à ceux de la Grande Pyramide. Par conséquent, toutes les dimensions de cet immense triangle devraient être proportionnelles à celles d’une coupe transversale de la Grande Pyramide. Ne cherchez pas, elles sont effectivement proportionnelles. Elles sont exactement 3.750 fois plus grandes, à quelques mètres près. Les dimensions respectives de la Grande Pyramide et du triangle de France sont de 230,6 m et 865 km pour la base, de 186,6 m et 700 km pour l’apothème, et de 146,7 et 550 km pour la hauteur. La surface totale du triangle de France est d’un peu moins de 238.000 km2, 14 millions de fois (ou 3.750 au carré) plus grande que celle d’une coupe transversale de la grande pyramide de Chéops, de 17.000 m2.

Il existe cependant une autre chose encore plus extraordinaire. Si l’on trace un cercle circonscrit à la croix de Malte de la mer Égée, c’est-à-dire un cercle passant par ses huit pointes, ce cercle aura un rayon d’environ 275 km, et une surface de 238.000 km2, c’est-à-dire égale à celle du triangle de France. Pouvez-vous croire que cela aussi ne soit qu’une simple coïncidence ?

S’il existe un rapport entre la croix de Malte et le triangle de France, et un autre rapport entre celui-ci et la Grande Pyramide, il doit nécessairement exister un rapport entre la croix de Malte et le Grande Pyramide. Ce rapport existe. Le rayon du cercle circonscrit de la croix de Malte, soit 275 km, est 2.144 fois plus grand que celui du cercle circonscrit de la Grande Pyramide, qui est de 128,265 m. La surface du cercle de la croix de Malte est donc 4,6 millions de fois plus grande que celle du cercle de la pyramide.

Cependant, le triangle de France n’est pas le seul exemple de dimensions proportionnelles à celles de la Grande Pyramide sur le sol de France. En plus de la pyramide de Falicon dont nous avons déjà parlé, il existe un autre monument beaucoup plus célèbre dont certaines dimensions sont elles aussi proportionnelles à celles de la Grande Pyramide. Une étude remarquable a été publiée il y a quelques années sur les dimensions de la cathédrale de Chartres(065) et sur le rapport possible entre ces dimensions et celles de la pyramide. Malheureusement l’auteur, qui ne connaissait sans doute pas les dimensions originales exactes de la pyramide, n’avait pu faire que des calculs approximatifs, qui sont d’ailleurs remarquables. Connaissant maintenant les dimensions mathématiques de la pyramide, il peut être intéressant de calculer le rapport exact entre la surface de base de la pyramide d’une part, et les surfaces des trois tables de surface égale, ronde, carrée et rectangulaire, à partir desquelles furent calculées les autres dimensions de la cathédrale.

Nous avons vu que la pyramide a une base de 440x440 coudées de 0,524148 m chacune, soit une surface de base de 53.188 m2. La légende prétend que la surface de chacune des trois tables sur lesquelles est construite la cathédrale est égale au centième de la surface de base de la pyramide. Pour que cela soit exact, il faut que les trois tables répondent aux conditions suivantes. La table circulaire doit avoir un diamètre de 26,023 m, soit un rayon de 13,012 m, dont le carré multiplié par le facteur pi donne une surface de 531,880 m2. La table carrée doit avoir un côté de 23,063 m, dont le carré donne également 531,880 m2. La table rectangulaire doit avoir 16,308 sur 32,616 m, dimensions dont le produit donne aussi 531,880 m2.

Ces dimensions sont très intéressantes au point de vue mathématique. La diagonale de la table rectangulaire est égale au produit du petit côté par la racine de 5, soit 36,465 m. Si l’on additionne cette diagonale avec le petit côté et que l’on divise par le grand côté, on obtient 1,618 qui est à la fois le nombre d’or, le facteur phi, et la base de l’une des séries mathématiques de Fibonacci, qui semble avoir été connue depuis des milliers d’années. Nous avons vu que la racine carrée de ce nombre d’or, soit 1,2727, est la tangente de l’angle de base de la grande pyramide, que les Égyptiens exprimaient par la fraction 14/11 et dont ils se servaient pour tailler les pierres extérieures de la pyramide. Si l’on calcule maintenant le carré du nombre d’or, soit 2,618, et que l’on en prenne les 12/10, on obtient 3,1416, qui est le facteur pi moderne.

Il ne reste plus qu’à aller vérifier sur place si les dimensions métriques des trois tables de la cathédrale de Chartres sont bien de 16,308, 23,063, 26,023, 32,616, 36,465, ce dont je ne doute pas un seul instant, et que j’ai bien l’intention d’aller vérifier moi-même sur place lors de mon prochain voyage en France, ainsi que les sites qui constituent les lignes du triangle de France.

Maintenant tenez-vous bien. Si l’on fait le total des cinq dimensions citées ci-dessus, on obtient une longueur de 134,475 m qui est égale à 18/25 de l’apothème de la grande pyramide, de 186,7 m. Si l’on divise ce nombre de 134,475 par 365, le nombre de jours de l’année, on obtient une longueur de 0,3684 m que nous appellerons le pied de Chartres, et qui représente la deux cent-millième partie d’un degré de longitude à la latitude de Chartres, soit environ 73.680 m. Ce pied est certainement beaucoup plus ancien que la cathédrale de Chartres, et remonte sans doute à la construction du dolmen qui se trouvait auparavant à l’endroit où se trouve maintenant la cathédrale.

Trois cents de ces pieds, soit 110,52 m, représentent la longueur du vaisseau central de la cathédrale. Cent de ces pieds, soit 36,84 m, représentent à la fois la hauteur de la voûte de la cathédrale et la profondeur du puits celtique qui semble avoir été creusé lors de la construction du dolmen, ou même auparavant, mais il y a certainement plusieurs milliers d’années.
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Figure 17.

Le plus extraordinaire est que le volume du pied cube de Chartres représentait exactement 50l ou 50 kg d’eau, à une époque qui n’était pas supposée connaître le système métrique. Il a donc dû exister dans la région de Chartres des unités de poids, ou même peut-être des monnaies, qui étaient des sous-multiples exacts de 50.000 g. Il serait intéressant pour un numismate de rechercher s’il n’a pas existé une pièce semblable à un certain moment, telle qu’un solidus d’or de 4,545 g ou un denier d’argent de 3,906 g, semblables à ceux qui avaient cours chez les Romains il y a 2.000 ans, ou un écu d’argent de 31,250 g qui semble avoir existé à une époque plus récente.

Il semble d’ailleurs que l’on pourrait établir des relations analogues entre les dimensions de la cathédrale de Reims et un pied de 0,3557 m, dont le cube représente 45.000 g et fut également la base du système russe de poids, ou entre les dimensions de la cathédrale d’Amiens et un pied de 0,3498 m dont le cube représente 42.800 l ou g d’eau, soit exactement deux fois le volume du cube du pied mycénien de 5/18 de mètre.
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Figure 18. Les positions relatives des cathédrales sont les mêmes que celles des étoiles.

À propos des autres cathédrales de France, il existe un mystère qui n’a pas encore été éclairci. Si l’on prend une carte de France, et que l’on y marque les positions relatives des cathédrales d’Abbeville, Amiens, Bayeux, Chartres, Évreux, Laon, Le Mans, Paris, Reims et Rouen, on obtient la configuration exacte de la constellation de la Vierge. L’étoile principale de cette constellation, appelée Spica ou l’Épi, représentée par la cathédrale de Reims, a été adorée depuis les temps les plus anciens comme déesse de la fertilité, c’est-à-dire de la moisson et de la maternité. Il est difficile de croire que cela aussi n’est qu’une coïncidence, surtout lorsque l’on sait que la religion a toujours été la sœur jumelle de l’astrologie.

Il est possible que les bâtisseurs de la cathédrale de Chartres soient partis d’un pouce de 23,0625 mm, représentant exactement un dix-millième de la base de la Grande Pyramide, et correspondant à un pied de 369 mm. Ils auraient alors choisi un site de construction où le degré de longitude soit de 200 000 pieds, soit 73 800 m.

Dans ce cas, la surface de chacune des trois tables de la cathédrale serait de 1 million de pouces carrés, et les cinq dimensions citées plus haut, exprimées en pouces, seraient respectivement de 707, 1.000, 1.128, 1.414, 1.581. Chacun de ces nombres, divisé par mille, est la racine carrée d’une valeur mathématique importante. Par exemple, 1,128 est la racine carrée de 1,272, tangente de l’angle à la base de la pyramide, dont le carré est 1,618, c’est-à-dire le fameux nombre d’or de nos ancêtres.

Si, comme j’en suis convaincu, les dimensions des trois tables de la cathédrale de Chartres sont bien celles que j’ai indiquées, et qui sont dérivées de la grande pyramide de Chéops, nous aurons réussi à établir une relation mathématique indiscutable entre les bâtisseurs de cathédrales du Moyen Âge et les constructeurs de pyramides, qui étaient peut-être les descendants des Atlantes. C’est pour cela qu’il serait peut-être intéressant de revenir en Égypte et de vérifier s’il n’y a pas là aussi des figures géométriques gigantesques, semblables à celles que nous avons trouvées dans les autres parties du monde.

La géométrie du delta du Nil et de la Basse-Égypte est maintenant bien connue(029), mais il semble que personne n’ait remarqué les dimensions des triangles en question. En regardant la carte, l’axe vertical de la Basse-Égypte est la ligne Bedet-Kubra-Gizeh, tandis que la ligne horizontale est Saïs-Kubra-Mendes, ce qui permet de construire un triangle nord Saïs-Bedet-Mendes, et un triangle sud Saïs-Gizeh-Mendes. En stades de 180 m, les dimensions du triangle nord sont 400, 300, 300 stades, et celles du triangle sud sont 400, 650, 650 stades.

Cela n’a rien de tellement surprenant lorsque l’on sait que les Égyptiens étaient les plus grands géomètres de l’Antiquité, et que même les Perses étaient venus les chercher pour déterminer l’emplacement de leur capitale, Parsa, qui fut appelée Persépolis par la suite. Mais pourquoi s’amuser à dessiner des triangles isocèles partout ? Il devait quand même y avoir une raison.

L’explication la plus logique est que ces dessins gigantesques que l’on ne pouvait voir ou tracer que lorsque l’on était en l’air, à haute altitude, étaient des balises de navigation et des pistes d’atterrissage, semblables à celles que nous calculons et traçons théoriquement dans le Pacifique, pour la rentrée des missions lunaires Apollo dans l’atmosphère terrestre. L’analogie est frappante, surtout pour quelqu’un qui a eu l’occasion de travailler sur ces couloirs de rentrée, comme on les appelle.

Cela n’a rien de tellement invraisemblable. D’abord nous avons les légendes folkloriques et les religions du monde entier qui nous racontent, avec dessins et sculptures à l’appui, que des astronautes venus d’un autre monde sont arrivés sur des chars flamboyants – sans doute les retro-rockets de freinage utilisés au moment de l’atterrissage – et que la plupart d’entre eux arrivaient de Vénus, ce qui n’est pas absolument invraisemblable non plus.

Il semble probable maintenant que Vénus n’a pas toujours été là où elle est à l’heure actuelle(066). D’autre part, Vénus n’a pas l’air de faire partie du système solaire, mais de se trouver là par accident. C’est la seule planète du système solaire qui tourne sur elle-même dans le sens des aiguilles d’une montre, ou sens positif. Toutes les autres tournent dans l’autre sens, le sens négatif. Cela semble indiquer qu’elle n’a pas été créée en même temps que les autres. De plus, la rotation de Vénus sur elle-même est verrouillée en phase avec celle de la Terre, ce qui semble indiquer que la Terre a joué un rôle important dans la capture de Vénus par le Soleil.

Au cours de leur période synodique de 583,92071 jours, la Terre effectue 1,59660 révolution autour du Soleil, pendant que Vénus en effectue 2,598660. Pendant cette même période, Vénus, dont la période de rotation est 243,164530 jours, effectue 2,40134 rotations autour de son axe, mais dans le sens opposé. La conséquence est qu’à la fin de la période synodique, un point quelconque sur la surface de Vénus aura effectué cinq tours par rapport au Soleil et quatre tours par rapport à la Terre. En d’autres termes, il aura vu passer quatre fois la Terre et cinq fois le Soleil, très exactement, pendant des milliers d’années. Et cela aussi, c’est le seul cas que l’on connaisse jusqu’ici dans le système solaire. Au risque de me répéter, j’ajouterai que la constante de Ninive est un multiple exact de toutes les périodes indiquées ci-dessus, une preuve de plus de sa valeur. Pour nous qui sommes sur la Terre, le verrouillage en phase de Vénus se manifeste par le fait qu’elle nous montre toujours la même face pendant sa conjonction avec la Terre.

À mon avis, cela pourrait constituer une preuve que Vénus fut presque capturée par la Terre, mais que sa vitesse étant trop grande, et sa masse trop élevée, elle alla finalement s’établir sur une orbite plus rapide et plus près du Soleil, mais reste verrouillée en phase avec la Terre qu’elle avait dû frôler de très près. Dans ce cas, s’il y avait eu une civilisation extra-solaire sur Vénus à ce moment-là, il aurait été juste aussi facile pour eux d’atterrir sur la Terre qu’il l’a été pour nous d’atterrir sur la Lune. Et il me semble que c’est exactement ce qui a dû se passer si l’on en croit les légendes.

À ce moment-là, la première tâche de l’équipe de débarquement a dû être d’installer des pistes d’atterrissage et des balises de navigation pour aider l’arrivée des équipages suivants, de préférence dans des endroits tranquilles, tels que la plaine de Nazca, le plateau de Tiahuanaco ou la jungle mexicaine. Ensuite, lorsqu’ils furent habitués à boire notre eau et respirer notre air, ils se montrèrent aux humains stupéfaits, qui les élevèrent immédiatement au rang de dieux sous des noms divers, tels que Kukulkan, Viracocha, Orejona, Taaroa, Maoui, ou même Elohim, de l’autre côté de la Terre, si l’on en croit la Bible.

Maintenant, même si nous acceptons l’idée que Vénus n’a pas toujours été là, il nous reste encore à essayer de découvrir à quelle date elle est arrivée. Il existe deux dates vraisemblables, celle du premier déluge récent, il y a environ 12 000 ans, ou celle du dernier déluge, celui de la Bible, il y a environ 6 000 ans. Autant que je sache, il n’existe sur Terre aucune trace écrite ou légendaire de l’existence de Vénus dans le ciel qui soit plus ancienne que 5 000 ans, ce qui est en faveur de la seconde date. Cependant, il existe encore de par le monde des quantités énormes de manuscrits qui n’ont pas encore été déchiffrés, et probablement encore plus qu’on n’a pas encore découverts, qui pourraient bien un jour nous apporter la preuve que Vénus est apparue dans le ciel il y a 12000 ans, sous forme de comète venant du fond de l’univers et provoquant des cataclysmes fantastiques sur la Terre.

Sur le continent américain, sans parler des dessins de Nazca, il existe trois figures géométriques remarquables. La première est un triangle équilatéral constitué par les trois centres religieux mayas de Copan la Venta, Chichen Itza. Chaque côté du triangle fait exactement 648 km, ou 3.600 stades mayas ou égyptiens de 180 m. Il n’est pas possible que ce soit une coïncidence. La seconde est un trapèze constitué par les quatre centres religieux de Teotihuacan, Chichen Itza, La Muralla, Monte Alban. Les côtés du trapèze sont de 360, 720, 1.080 km, ou encore 2.000, 4.000, 6.000 stades de 180 m. Est-ce encore une coïncidence ? La troisième et la plus grande de ces figures est un triangle formé par Nazca, Tiahuanaco et les caves de Cuenca(038). Il semble que les dimensions de ce triangle soient de 669, 1.338, 1.783 km, soit 3.750, 7.500, 10.000 stades de Tiahuanaco de 178,34 m.

On pourrait trouver encore beaucoup d’exemples de l’emploi des mesures sud-américaines de Cuenca et de Tiahuanaco en Amérique centrale. Par exemple, lorsque Cortès est arrivé à Séville, le 9 décembre 1519, en revenant du Mexique, il apportait avec lui un énorme disque d’or massif qui faisait exactement 2 m de diamètre, ce qui pouvait représenter 6 2/3 pieds mayas de 0,30 m, ce qui est peu vraisemblable, ou encore 4 1/2 coudées de Tiahuanaco de 0,4458 m chacune, ce qui me paraît beaucoup plus vraisemblable.

Un autre disque encore plus énorme, mais en pierre cette fois-ci, qui mesurait 5,56 m de diamètre, fut découvert en 1790 sous les fondations de la cathédrale de Mexico. Le fait de trouver un calendrier païen en pierre sous une cathédrale chrétienne est déjà assez curieux par lui-même, une sorte de revanche de Montezuma sur la sainte Inquisition au nom de laquelle il a été massacré, avec une grande partie de son peuple. Mais nous ne sommes pas ici pour faire le procès de l’Église, quels que soient ses crimes. Ce qui nous intéresse, c’est que l’énorme disque de pierre de Mexico mesurait exactement 16 pieds de Cuenca de 0,3476 m de diamètre, ce qui est quand même une drôle de coïncidence, quand on pense à la distance entre Mexico et Cuenca. Autant que je sache, le disque de Mexico existe toujours. Il a eu plus de chance que le disque d’or de Cortès qui, lui, a été fondu à Séville sur les ordres de Sa Majesté Très Chrétienne Charles Quint qui avait besoin d’argent liquide pour faire la conquête de Tunis.

Il y a des quantités de figures géométriques à travers le monde, souvent tracées avec des unités de longueur de pays lointains, comme Stonehenge qui a été tracé avec un pied que j’appelle celtique de 0,2764 m, mais que j’aurais pu tout aussi bien appeler grec, puisqu’il est également la base du statère d’or grec de 8,44 g. Je n’en ai cité que quelques-unes, avec l’espoir de lancer un nouveau jeu, que nous appellerons l’archéologie géométrique et que n’importe qui peut jouer chez lui avec quelques bonnes cartes, une règle, un compas, un calculateur électronique de poche, et naturellement beaucoup d’imagination.

Quelles sont les conclusions que l’on peut déjà tirer des faits que je viens de vous présenter ? Les ruines de Tiahuanaco sont probablement vieilles de 30 000 ans, comme beaucoup le pensent. Les grottes de Cuenca doivent avoir au moins 15 000 ans. La croix de Malte de la mer Égée a sans doute au moins 12 000 ans, plus que les cités agricoles de Dorak et de Hacilar. Le continent d’Atlantis sombra dans la mer des Antilles et le golfe du Mexique en 9564 av. J.-C., si l’on en croit les Tibétains, ou il y a 11500 ans, si l’on en croit les prêtres égyptiens de Saïs qui l’ont dit à Solon, qui l’a transmis à Hérodote.

La conclusion qui me semble évidente est que l’existence d’hommes intelligents sur la Terre est beaucoup plus ancienne que l’Église voudrait nous le faire croire, et qu’elle n’a probablement pas commencé au Moyen-Orient comme nous le dit la Bible. Les hommes qui vivaient il y a 20000 ou 30000 ans, s’ils étaient tels que nous les décrivent les ethnologues, ne pouvaient certainement pas avoir inventé l’astronomie, les mathématiques, la trigonométrie sphérique, ni même la métallurgie.

Cependant, si nous acceptons l’idée que des astronautes venus d’un autre monde sont arrivés sur la terre à cette époque-là, tout devient vraisemblable. Ces astronautes auraient pu créer, par insémination et mutation, une nouvelle race hybride qui aurait été parfaitement adaptée aux conditions de vie sur la terre, tout en ayant conservé une partie de l’intelligence et des aptitudes scientifiques de ses créateurs. D’ailleurs, c’est exactement ce qui nous est raconté dans la Genèse, où les astronautes sont remplacés par des Elohim, c’est-à-dire des êtres venus du ciel pour accomplir une mission sur la Terre.


LE CALCULATEUR DE RHODES

Les découvertes les plus sensationnelles sont presque toujours dues au hasard ou, si vous préférez, à l’intervention des dieux. L’une de ces découvertes, qui devait révolutionner à la fois l’archéologie et l’histoire des sciences, et donner naissance à l’archéologie sous-marine, se produisit au début de ce siècle, au mois d’octobre 1900, à la suite d’un concours extraordinaire de circonstances, et passa complètement inaperçue pendant les quelques mois suivants(067).

Ce jour-là, une tartane grecque de l’île de Syme dans le Dodécanèse, qui revenait d’une campagne de pêche aux éponges sur les côtes d’Afrique, avec une douzaine d’hommes à bord, fut prise dans une violente tempête du sud-ouest, alors qu’elle traversait le passage entre la Crète et Anticythère, l’un des passages les plus dangereux, de la mer Égée. Le capitaine Démétrios Condos, un vétéran de la mer et de la plongée, décida aussitôt d’aller se mettre à l’abri dans le port de Potamos, au nord d’Anticythère, qui est protégé au sud par l’énorme masse du cap Glyphalda et où, effectivement, il trouva des eaux calmes et tranquilles.

Les Grecs sont des gens charmants que j’aime beaucoup, mais lorsqu’ils n’ont rien d’autre à faire, ce qui arrive assez souvent, ils se mettent à boire, à jouer et à se battre. C’est exactement ce qui arriva à bord de la tartane et de son bateau de plongée, l’aktarma, à bord duquel se trouvait la pompe à air et les scaphandres, et qui était la base d’opérations pour la plongée, tandis que la tartane, qu’ils appelaient le déposito, servait d’hôtel et de restaurant.

Au bout de quelques jours d’inaction, la tempête n’ayant pas l’air de se calmer, Condos comprit qu’il devenait urgent de trouver une occupation à ses hommes, et puisque la plupart d’entre eux étaient des plongeurs, il décida de les envoyer plonger à la recherche des éponges. Qu’ils en trouvent ou pas n’avait pas beaucoup d’importance. Le principal était de les occuper, afin de les empêcher de boire, de se battre et de démolir le bateau qui n’était déjà pas en bon état.

Il faisait à peine jour lorsque l’équipage embarqua sur l’Aktarma, laissant la tartane dans le port de Potamos où elle était à l’abri de la tempête. Condos avait décidé d’aller explorer le flanc de la falaise à pic du cap Glyphalda, à un endroit que les gens du pays appellent Pinakakia, espérant y trouver un endroit propice à la plongée, avec ou sans éponges. Effectivement, en regardant le fond de l’eau avec un seau à fond de verre, il aperçut au pied de la falaise une sorte de corniche qui semblait se trouver à une trentaine de brasses, soit une cinquantaine de mètres de profondeur. C’était à peu près la limite de plongée des scaphandres de l’époque, avec leur tuyau à air comprimé, mais les plongeurs de Condos étaient de vrais professionnels, probablement parmi les meilleurs du monde à l’époque. Condos pensa qu’ils pouvaient y descendre l’un après l’autre et y rester environ cinq minutes chacun, soit au total une bonne demi-heure de plongée avec ses six plongeurs. Il ordonna donc aux rameurs de les maintenir au-dessus de la corniche, en ramant contre le courant d’est, assez fort à cet endroit, qui les aurait ramenés dans le port de Potamos d’où ils étaient partis.

Suivant leur habitude, les plongeurs s’étaient groupés à l’avant de l’Aktarma, et fumaient cigarette sur cigarette pour essayer d’oublier l’heure du petit déjeuner, car ils ne mangeaient jamais avant de plonger, prétendant que cela augmentait les risques de crampes, ce qui était la terreur des plongeurs. C’était le tour de plongée d’Elias Stadiatis, un vétéran de la pêche aux éponges. Il jeta sa cigarette et, avec l’aide du mousse, enfila son scaphandre après s’être enduit les poignets de savon noir pour pouvoir enfiler les manches facilement et empêcher l’eau de rentrer par les poignets du scaphandre. Après lui avoir ajusté la lourde plaque pectorale, le mousse rinça le casque dans la mer et nettoya le carreau avec une éponge antibuée. Il ne restait plus qu’à lui attacher les deux plombs de plongée, probablement fabriqués avec du bon vieux plomb d’ancre romaine, comme tous ceux qui sont employés par les pêcheurs de la mer Égée, et à lui visser le casque autour du cou, après s’être assuré que la pompe fonctionnait bien et que l’air arrivait normalement par le tuyau. Mercurio, le second de Condos, donna alors le signal à Stadiatis qui enjamba le bord de l’Aktarma et se laissa glisser dans l’eau, en se tenant à la corde de descente.

À cette époque, les pompes à air étaient équipées d’un manomètre qui, tout en indiquant la pression de l’air qu’il fallait envoyer au plongeur pour lutter contre la pression de l’eau, indiquaient également en brasses la profondeur à laquelle se trouvait le plongeur. Le mousse s’installa donc devant la pompe et commença à annoncer à haute voix la profondeur du plongeur. Lorsqu’il annonça 15 brasses, il prit un sablier d’une minute, destiné à mesurer le temps de plongée, et le retourna. C’était là que la plongée commençait. Mercurio, qui tenait la corde de plongée, la laissait filer au fur et à mesure que le plongeur descendait de plus en plus bas. Le mousse retourna le sablier qui venait de se vider, au moment précis où le manomètre indiqua 30 brasses, soit 54 m, et s’arrêta là. Il avait fallu exactement une minute au plongeur pour atteindre la corniche. Condos décida de lui accorder cinq minutes au fond, ce qui était à peu près le maximum possible à cette profondeur.

Mais presque aussitôt, le manomètre repartit dans l’autre sens et le mousse annonça 29, 28, et ainsi de suite. Condos commença à s’inquiéter. Un vétéran de la plongée comme Stadiatis ne remonte pas aussi vite, à moins d’un accident. Tout à coup, le casque du plongeur jaillit de l’eau. Condos et Mercurio se précipitèrent, l’aidèrent à remonter dans le bateau et commencèrent à dévisser son casque. Lorsque le visage de Stadiatis apparut, il était pâle comme un mort, les yeux exorbités, et il bredouillait des phrases incohérentes où il était question de femmes nues et de la Sainte Vierge. Heureusement qu’il n’y avait là personne faisant partie de l’Inquisition. Avec un blasphème pareil, il était bon pour le bûcher, comme beaucoup d’autres avant lui.

Il tremblait comme une feuille, et il fallut un certain temps pour le calmer. Condos commençait à s’énerver, et il lui ordonna une fois de plus de lui dire exactement ce qu’il avait vu. Finalement un peu calmé, il raconta qu’il avait vu des chevaux, des hommes, des femmes habillées, des femmes nues qui avaient l’air d’avoir la vérole. Une véritable histoire de fous. Condos, qui était un homme pratique et qui ne croyait pas qu’il pût y avoir des femmes nues et vérolées au fond de l’eau, décida d’y aller voir lui-même. Il enfila le casque et le scaphandre que Stadiatis venait de quitter, fit mettre la pompe en marche, et descendit par l’échelle de plongée. Le mousse recommença à compter les brasses à haute voix. Le manomètre s’arrêta à nouveau à 30 brasses et y resta. Condos était maintenant au fond et il savait ce qui avait terrifié Stadiatis. Mercurio sentit la ligne se raidir. C’était le signal de la laisser filer.

Quelques minutes plus tard, le manomètre repartait dans l’autre sens et on aperçut bientôt le casque de Condos qui sortait de l’eau. Une fois sur le pont et après avoir enlevé son casque, il ne donna aucune explication sur ce qu’il avait vu. Il ordonna simplement à deux hommes de remonter la corde. C’est alors qu’apparut, sous les yeux ahuris de l’équipage, une main humaine de métal verdâtre, remplie de sable, avec deux doigts allongés, comme si cette main avait tenu autrefois quelque chose qui avait disparu depuis longtemps. Maintenant, Condos était d’excellente humeur. Il traita Stadiatis de crétin et son équipage de bande d’idiots. Ce qu’il y avait au fond de l’eau, c’était tout simplement des statues, des quantités de statues, une épave pleine de statues en pierre et en bronze. Jusqu’à ce point, tout le monde est d’accord. La version de l’équipage et celle des autorités officielles grecques sont à peu près les mêmes, mais après, cela ne colle plus. Maintenant, nous devons ouvrir une parenthèse et parler un peu des pêcheurs d’éponges grecs dans la mer Égée.

Depuis des siècles, bien avant l’invention du scaphandre autonome de Cousteau(068) et Gagnan, du masque de Le Prieur, ou même du scaphandre alimenté par un tuyau et une pompe, il a toujours existé des plongeurs extraordinaires qui pouvaient descendre à 50 ou 60 m de profondeur, y rester à peu près une minute, et remonter immédiatement, sans décompression et sans appareil. C’est un sujet que je connais bien, et je peux en parler en toute connaissance de cause. J’ai été l’un des premiers pêcheurs sous-marins, entre Saint-Tropez et Le Lavandou, à l’époque héroïque où l’on devait fabriquer tout son matériel soi-même, et j’ai connu à cette époque-là des plongeurs sensationnels qui descendaient à des profondeurs incroyables et y restaient au moins une minute.

J’ai même ici à San Diego, deux nacres polies, pêchées à plus de 50 m de profondeur, qui m’ont été offertes en 1965 par Farihoa, un plongeur tahitien qui travaille maintenant au club Méditerranée de Moorea, et qui dans sa jeunesse, descendait couramment à 54 m, soit exactement la profondeur où l’épave d’Anticythère a été découverte, avec un scaphandre. On peut donc affirmer, sans risquer beaucoup de se tromper, que la plupart des épaves que l’on découvre maintenant, jusqu’à environ 60 m de profondeur, ont déjà été explorées depuis des siècles et dépouillées de tout ce qui pouvait avoir une valeur commerciale quelconque, c’est-à-dire le plomb, le cuivre, l’étain, le bronze, l’or et l’argent. On ne retrouve plus que des amphores, des pierres de ballast, et tout ce qui était trop lourd à emporter ou impossible à vendre(069). Condos et son équipage ne valaient probablement pas plus cher que les autres. Avant d’aller annoncer leur découverte aux autorités, ils avaient certainement commencé par dépouiller l’épave de tout ce qui pouvait se vendre, et spécialement des énormes barres de plomb qui servaient il y a 2.000 ans à lester et à tourner dans le bon sens les ancres gigantesques qui étaient faites en bois(070). Une galère romaine comme celle qui a sombré à Anticythère devait avoir à son bord au moins cinq ou six grosses ancres dont les barres transversales en plomb pesaient 300 à 500 kg chacune, soit 2 à 3 t de plomb par galère. Cela fait beaucoup de plomb, ou de drachmes en or, même s’il faut partager avec les armateurs et les autres membres de l’équipage. D’ailleurs, Condos était devenu un homme riche. Il s’était fait construire une tartane plus grande avec laquelle il faisait la contrebande de fusils de l’armée française.

Malheureusement, Condos voulut se lancer dans les affaires, ce qui ne lui réussit pas. Il dut donner son bateau en gage, le perdit et se retrouva à peu près complètement ruiné. Il dut retourner faire les éponges pendant quelques années et finit par être à moitié paralysé par des crampes. Il mourut en 1926 à Suez, chez sa fille, qui l’avait recueilli. Les dieux l’avaient abandonné.

Pour en revenir à l’épave, lorsque Condos eut enlevé et vendu tout ce qui pouvait avoir une valeur quelconque, il décida, en accord avec les frères Lyndiakos, propriétaires du bateau, d’annoncer sa découverte et d’en faire don au gouvernement grec, par patriotisme, quoique l’île de Syme où il habitait fût à ce moment-là sous la domination des Turcs qu’il détestait. Comme on peut le voir, l’histoire ne change pas. Le problème des Grecs et des Turcs est exactement le même aujourd’hui que ce qu’il était il y a 75 ans.

C’est alors que la marine grecque entra en action, avec de gros bateaux équipés de grues, et la délicatesse habituelle des militaires(071). Afin d’atteindre les statues en bronze, ils commencèrent par déblayer, et faire basculer par-dessus le bord de la corniche, les gros blocs de pierre qui les gênaient, avant de s’apercevoir que c’était en réalité d’énormes statues retournées dont on ne voyait que le socle. Ils en sauvèrent heureusement quelques-unes, ainsi que toutes les statues de bronze et des débris de bronze de formes mal définies, qui avaient l’air d’être des morceaux de statues. On entassa tout cela au Musée national d’Athènes, et tout le monde oublia l’épave d’Anticythère. À la fin de l’été 1901, l’épave avait été déblayée de tout ce qu’elle contenait, et elle n’était plus qu’un amas de débris de 30 m de long sur 12 m de large, les dimensions habituelles d’une grande galère romaine en 86 avant notre ère. Elle fut abandonnée pendant cinquante-deux ans, et explorée à nouveau par Cousteau en 1953. Elle sera sans doute explorée à nouveau lorsqu’un matériel plus moderne permettra d’aller chercher tout ce qu’on a fait basculer plus bas.

On peut se demander pourquoi j’ai raconté cette découverte avec autant de détails. C’est très simple. D’abord étant plongeur moi-même, j’ai toujours été passionné par les épaves et par tout ce qu’elles contiennent. C’est comme une photo instantanée prise un certain jour, à une certaine heure, de la vie de certains hommes, avec leurs ustensiles ménagers et leurs instruments de calcul et de navigation. Je trouve cela fascinant. Ensuite cette épave contenait un objet extraordinaire dont je n’ai pas encore parlé, mais qui a déjà fait couler beaucoup d’encre et a été décrit en détail dans une cinquantaine de livres(072).

Environ un an après la fin des travaux de récupération, un jeune étudiant grec nommé Valerio Stais entreprit de trier les débris de bronze entreposés au Musée national d’Athènes, afin d’essayer de retrouver les morceaux manquant sur certaines statues et de réparer ces statues. C’est alors qu’il remarqua qu’un bloc de bronze oxydé et enveloppé de calcaire s’était ouvert en deux en séchant, découvrant des engrenages qui ressemblaient à un mouvement d’horlogerie. En y regardant de plus près, il découvrit des cadrans et des inscriptions en ancien grec qui avaient l’air de représenter les signes du zodiaque. Il en conclut que ce devait être une horloge astronomique ou un instrument de navigation, et il annonça sa découverte au monde scientifique qui le prit pour un fou. La date du naufrage avait été estimée à 83 avant notre ère, et tout le monde savait qu’il n’existait pas d’horloges ou de calculateurs astronomiques à cette époque-là.

Chez les Grecs et les Romains de cette époque, on employait le cadran solaire, l’horloge à eau ou clepsydre, ou des sabliers. On n’avait encore jamais retrouvé d’engrenages ou de mouvements d’horlogerie. Il semble d’ailleurs que pour eux l’heure n’eût pas beaucoup d’importance, sauf évidemment pour les astronomes. Le jour et la nuit étaient divisés chacun en douze parties égales, mais sauf à l’équinoxe de printemps ou d’automne, les heures de jour n’avaient pas la même longueur que les heures de nuit. Le mécanisme d’horlogerie trouvé à Anticythère ne pouvait pas avoir été fabriqué il y a 2.000 ans.

La seule explication possible devait être qu’à une époque beaucoup plus récente, il y a seulement 200 ou 300 ans, un navigateur qui passait par là avait balancé son horloge pardessus bord, sans doute furieux qu’elle se soit arrêtée sans prévenir. La science officielle était satisfaite, et pendant cinquante-six ans, on n’entendit plus parler de l’horloge d’Anticythère qui avait eu le mauvais goût de ne pas cadrer avec les théories officielles de l’archéologie et de l’histoire des sciences à cette époque-là.

Et cependant, cette horloge mystérieuse continuait à tracasser beaucoup de gens qui ne croyaient pas à la version officielle, et parmi ceux-ci, un jeune mathématicien anglais nommé Price, qui étudiait l’histoire des sciences à l’université Yale. Il se débrouilla pour obtenir de la Société philosophique américaine une bourse de voyages destinée à aller étudier sur place cette fameuse horloge du musée d’Athènes et essayer d’éclaircir enfin ce mystère.

Par un heureux hasard, les techniciens du musée avaient pris grand soin des morceaux de l’horloge qui, maintenant que les couches superposées de bronze commençaient à se séparer en séchant, ressemblaient beaucoup plus à des morceaux de mille-feuille qu’à des morceaux d’horloge. L’horloge était alors composée de quatre morceaux principaux et de plusieurs morceaux plus petits. Il en manquait une bonne partie qui avait dû rester au fond de la mer et que l’on retrouverait peut-être un jour en cherchant parmi les débris.

Price eut la brillante idée de soumettre les morceaux de l’horloge à des radiations de fréquences et d’intensités différentes, ce qui lui permit de photographier successivement les différentes couches du mille-feuille, qui ont à peu près 2 mm d’épaisseur chacune, et de compter le nombre approximatif d’engrenages qu’elles contiennent, soit une trentaine au total. Cela lui permit également de faire une découverte sensationnelle, celle d’un différentiel, combinaison d’engrenages où la vitesse de l’un représente la somme ou la différence des vitesses des deux autres, et qui n’a été inventée que très récemment, à une date que je n’ai pas encore réussi à déterminer.

Ce différentiel est du type plat. Il comprend une grande couronne, un pignon central à l’intérieur de la couronne, et des satellites entre le pignon et la couronne. Ces satellites sont montés sur un support dont la vitesse de rotation est égale à la différence entre celle du pignon et celle de la grande couronne. Pour des gens qui vivaient il y a plus de 2.000 ans, ce n’était vraiment pas mal. Il fallait le faire, comme on dit maintenant. Il semble que l’horloge avait à l’origine à peu près la forme et les dimensions d’une boîte à chaussures de femme, soit 8x16x32 cm, avec un cadran devant et deux cadrans derrière. Le cadran de devant était composé de deux cercles concentriques, l’un fixe qui indiquait les signes du zodiaque, l’autre mobile qui indiquait les mois de l’année. Une aiguille activée par le mécanisme devait indiquer la position zodiacale du Soleil pour chaque jour de l’année.

La position relative des deux cadrans, celui des mois et celui du zodiaque, devait être réajustée de temps à autre, à cause de la précession des équinoxes qui déplace la position des mois sur le zodiaque de 1 degré en 72 ans soit, pour les astrologues, un tour complet du zodiaque en 25 920 ans. Une autre aiguille indiquait également certaines lettres sur les cadrans qui correspondaient à des lettres semblables gravées sur une plaque sur le côté de la boîte, ce qui permettait d’annoncer à l’avance le lever et le coucher des principales étoiles. Les deux cadrans de derrière indiquaient, semble-t-il, les phases de la Lune et les positions des cinq planètes connues à l’époque, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne. Le mécanisme était commandé par une tige extérieure qui actionnait probablement une vis sans fin, et que l’on devait sans doute tourner d’un tour par jour, à midi par exemple. Aux dernières nouvelles, en tenant compte des morceaux qui manquent, on pense que l’horloge ou le calculateur avait cinq cadrans, deux devant et trois derrière, qui pouvaient tous être réajustés.

L’horloge mystérieuse était donc un calculateur astronomique, probablement fabriqué à Rhodes par un astronome et mathématicien célèbre nommé Geminos, élève de Posidonius, philosophe stoïcien qui vécut de 135 à 51 avant notre ère. On ne connaît pas exactement les dates de naissance et de décès de Geminos qui vivait à Rhodes à la même époque et qui semble avoir été un véritable génie dans toutes les branches de la science. Tout en écrivant des manuels d’astronomie et de mathématiques, il semble avoir inventé la plupart des combinaisons possibles d’engrenages, telles que la vis sans fin, la roue de champ, le différentiel, et probablement aussi la bielle qui transforme un mouvement rotatif continu en un mouvement alternatif rectiligne. S’il y avait quelqu’un à cette époque-là qui pouvait avoir eu l’idée de fabriquer un calculateur en mettant dans la même boîte une vis sans fin, un différentiel, et une trentaine d’engrenages, c’était certainement Geminos, avec l’aide des élèves qu’il devait probablement avoir.

On pense que le mécanisme a été construit, ou remis à l’heure, en l’an 86 avant notre ère, d’après la position relative des deux cadrans solaires, et que la galère romaine, qui transportait des statues grecques de Rhodes en Italie, a dû avoir sombré trois ans plus tard, en 83 avant notre ère. L’année 86 av. J.-C., ou -85 pour les astronomes, fut une année remarquable au point de vue des astres. Il y eut une conjonction de Mercure et de Vénus le 8 juillet dans les Gémeaux, une de Vénus et Jupiter le 31 juillet et une de Jupiter et Saturne le 17 août, toutes les deux dans le Cancer, une du Soleil et de Mercure le 20 octobre dans la Balance, et une de Vénus et de Mars le 18 janvier 85 av. J.-C. dans le Verseau. C’était l’année idéale pour construire un calculateur astronomique, ou pour le remettre à l’heure si on l’avait déjà construit auparavant. Donc pour tous ceux qui continuent à penser que les Grecs étaient les génies scientifiques du monde ancien, et qu’ils avaient tout inventé, la question est réglée.

Malheureusement, il existe un certain nombre de gens qui ne sont pas tout à fait d’accord, et j’en fais partie. On vient seulement de découvrir, au cours des dernières années, que toutes les connaissances scientifiques des philosophes grecs, en astronomie, en géométrie, en mathématiques, en particulier, qu’ils étaient supposés avoir trouvées tout seuls, avaient en réalité été empruntées aux prêtres égyptiens qui les possédaient depuis des milliers d’années, et les avaient obtenues d’une source mystérieuse que l’on n’a pas encore réussi à découvrir. Le calculateur de Rhodes nous a peut-être apporté la clef du mystère.

Pour construire un calculateur astronomique, qui est forcément basé sur des rapports fixes de jours, représentés par des rapports fixes de dents d’engrenage, la première chose à faire est de déterminer, pour chaque cycle astronomique, dont la durée n’est jamais un nombre exact de jours, le nombre de cycles nécessaires pour obtenir un nombre exact de jours. Certains cycles sont relativement faciles, tandis que d’autres sont presque impossibles. Par exemple, l’année tropique, qui est actuellement de 365,2422 jours solaires, est une véritable catastrophe. Il faut en effet 1.826.211 jours, soit 5.000 de ces années, pour obtenir un nombre exact de jours. L’année sidérale ne vaut pas beaucoup mieux, car avec ses 365,2564 jours, il faut 913.141 jours, soit 2.500 de ces années. Par contre, l’année sothiaque égyptienne, de 365,2507 jours, qu’ils avaient arrondie à 365,25 jours, se prête merveilleusement à la construction d’horloges et de calculateurs, car il ne faut que 4 de ces années pour obtenir un nombre exact de jours. D’autre part, comme on le verra plus loin, il est beaucoup plus facile d’obtenir en jours les périodes de révolution et de conjonction de toutes les planètes, ou même les différents cycles de la Lune, en utilisant l’année sothiaque dont l’importance énorme en astronomie pratique semble être ignorée par les astronomes modernes, après avoir été la base de l’astronomie ancienne.

La seconde chose à faire, pour la construction d’un calculateur ou d’une horloge astronomique, est de calculer les coïncidences entre les cycles, qui ne sont jamais absolument parfaites, comme celle des Mayas, qui avaient calculé que 2.920 jours représentaient 8 années solaires de 365 jours ou 5 révolutions synodiques de Vénus de 584 jours. Ce n’était pas tout à fait exact, mais ce n’était déjà pas si mal pour des gars qui n’avaient pas encore inventé la brouette. Avec un calculateur électronique de poche, on peut faire beaucoup mieux que cela. Voyons d’abord les trois principaux cycles luni-solaires employés par nos pères.

Les Sumériens employaient un calendrier basé sur le cycle de Saros dans lequel 18 années tropiques, soit 6.574,359 jours, représentaient à peu près 223 mois lunaires, soit 6.585,321 jours. Il y avait donc 11 jours de différence entre les deux cycles dont aucun ne représentait un nombre exact de jours. Mais ce cycle était surtout utilisé pour la prédiction des éclipses, car 223 mois de la Lune représentent presque exactement 38 possibilités d’éclipse, ou 19 années écliptiques, qui font 6.585,780 jours, soit exactement 11 heures de plus. Ils avaient également un cycle de 190.291 jours dont nous parlerons plus tard.

Les Grecs employaient un calendrier basé sur le cycle de Méton dans lequel 19 années tropiques, soit 6.939,602 jours, correspondaient à peu près à 235 mois lunaires, soit 6.939,688 jours, qui ne représentaient que deux heures de plus, mais aucun de ces deux cycles ne correspondait à un nombre exact de jours. Cela seul démontre que les Grecs livrés à eux-mêmes n’étaient pas tellement forts en astronomie ou en mathématiques. Depuis la découverte d’un différentiel dans le mécanisme de Rhodes, certains ont pensé que le calculateur était basé sur le cycle de Méton et obtenait 235 cycles synodiques de la Lune, en soustrayant 19 années solaires sidérales de 254 cycles sidéraux de la Lune. Ce n’est pas tout à fait exact, car cela ne permet pas de calculer les conjonctions des planètes. Ceux qui ont construit le calculateur étaient encore beaucoup plus forts que cela. Ils avaient découvert le seul cycle astronomique qui se prête parfaitement à la construction d’une horloge ou d’un calculateur astronomique.

Les Égyptiens employaient un calendrier plus compliqué en apparence, car il était basé à la fois sur la Lune, le Soleil et Sirius, mais plus simple en réalité, car l’année sothiaque, c’est-à-dire la période qui s’écoule entre deux conjonctions successives du Soleil et de Sirius, est de 365,25 jours, et que 4 de ces années représentent exactement 1.461 jours. Mais ces 1.461 jours représentent aussi 49,474 mois lunaires synodiques. Il faut donc employer un cycle 19 fois plus élevé, soit 27.759 jours, pour obtenir 940 mois lunaires et 76 années sothiaques, c’est-à-dire un nombre exact de jours, de mois et d’années. C’est ce cycle extraordinaire qui est la base du calculateur de Rhodes, découvert sous la mer à Anticythère. Il est probable que ce calculateur n’était qu’un modèle réduit, destiné à la navigation, d’un calculateur beaucoup plus compliqué et beaucoup plus volumineux inventé par les Égyptiens, qui donnait les périodes de révolution et de conjonction de tous les astres, et qui n’a pas encore été retrouvé jusqu’ici.

On le retrouvera peut-être un jour, lorsqu’on se décidera enfin à faire des recherches sérieuses, avec toutes les techniques de la science moderne, et un esprit libéré de tout préjugé académique ou religieux, à l’intérieur de la Grande Pyramide et du plateau rocheux sur lequel elle est construite. Toutes les autres pyramides ont été construites au-dessus d’une véritable ville souterraine. Il serait vraiment étonnant que la Grande Pyramide soit la seule qui ait échappé à cette règle. Mais peut-être la science officielle a-t-elle peur à l’avance de ce qu’elle risque de découvrir sous la Grande Pyramide, par exemple les véritables origines de la civilisation humaine, ou la preuve du passage sur la Terre d’astronautes venus d’un autre monde, il y a quelques milliers d’années.
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Figure 19.
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Figure 20. Ces valeurs, obtenues avec des engrenages, sont légèrement différentes des vraies.
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Figure 21. Le nombre de jours indiqué pour chacun de ces cycles astronomiques est très légèrement différent du nombre réel, calculé à l’aide de la constante de Ninive, qui est indiqué dans une autre table. Les chiffres indiqués sont les plus exacts que l’on puisse obtenir avec seulement deux trains d’engrenages par cycle, et un nombre raisonnable de dents sur chaque pignon. Les trains d’engrenages indiqués sont ceux qui sont nécessaires pour obtenir la durée en jours de chaque cycle en partant du cycle sothiaque de 27759 jours. Certains de ces cycles peuvent être obtenus à l’aide d’un différentiel, comme il est indiqué sur le schéma du calculateur de navigation.

Toutes les civilisations anciennes, spécialement les civilisations maya et hindoue, avaient calculé des périodes de temps énormes, basées sur l’année sothiaque de 365,2507 jours, probablement destinées à essayer d’évaluer l’âge de la race humaine, estimé à 4.320.000 ans chez les Hindous, ou l’âge de la Terre, estimé à 4.320 millions d’années chez les mêmes Hindous. Le record toutes catégories est battu par les Mayas, qui avaient calculé une constante astronomique égale à 34.020 millions de jours, soit plus de 93 millions d’années, et une autre de 147.420 millions de jours, soit plus de 403 millions d’années, battant largement les Sumériens dont la constante n’avait que 2.268 millions de jours.

L’année sothiaque se retrouve en coïncidence avec l’année tropique tous les 15.694.702 jours, qui représentent 42.969,670 années sothiaques ou 42.970,670 années tropiques. Il y a environ 108.000 ans, d’après les légendes anciennes, le cycle de coïncidence sothiaque et tropique était de 43.200 ans et celui de la précession des équinoxes, c’est-à-dire de la coïncidence sidérale et tropique, était de 25.920 ans. À cette époque, les trois années solaires, c’est-à-dire sidérale, sothiaque et tropique, se retrouvaient exactement en phase tous les 129.600 ans. L’année sothiaque et tous les cycles qui en dérivent ont été connus et utilisés par les Mayas, les Chinois, les Hindous, les Sumériens, les Égyptiens, les Grecs et d’autres qu’on ne connaît pas encore.

Les Égyptiens avaient calculé plusieurs cycles sothiaques, en plus de celui qui a été utilisé pour le calculateur de Rhodes. Le plus connu, qui représentait 533.265 jours, ou 18.058 mois lunaires, valait aussi 1.460 années sothiaques de 365 jours 1/4 ou 1.461 années civiles de 365 jours. Les deux années coïncidèrent, d’après les documents égyptiens, en 5700, 4240, 2380, 1320 avant notre ère, à la date du 19 juillet où commençait la crue du Nil, prétendument causée par Sothis-Srius dont ils avaient fait le dieu de « toutes les choses vertes qui poussent ».

Le fait que le calculateur de Rhodes soit basé sur un cycle sothiaque qui est à peu près ignoré maintenant, mais qui était utilisé dans le monde entier il y a seulement quelques milliers d’années, ainsi que le fait qu’il ait été retrouvé par un hasard extraordinaire et qu’on n’en ait jamais retrouvé de semblable, nous ouvrent des horizons pratiquement illimités. Avec ce calculateur, on a l’impression de remonter dans la nuit des temps, jusqu’à une époque dont on ne soupçonnait même pas l’existence auparavant, et où les habitants de la Terre, hommes ou astronautes, étaient au moins aussi intelligents et aussi instruits que nous.

De même que les cartes anciennes que l’on a retrouvées récemment(073), qui montrent le continent antarctique avec des montagnes, des vallées, des rivières et même une mer intérieure, sans aucune trace de glace, avaient été copiées sur des cartes beaucoup plus anciennes de quelques milliers d’années et disparues depuis longtemps, le calculateur de Rhodes, unique en son genre, a dû également être copié sur un calculateur beaucoup plus ancien dont on ne retrouvera sans doute jamais la trace, à moins d’un autre miracle, ou d’une autre intervention des dieux.

Le parchemin des cartes et le bronze des horloges sont des matériaux périssables, comme tout ce qui existe sur la Terre, à l’exception de la pierre. Dans des conditions très favorables, ils peuvent résister quelques siècles, voire même quelques milliers d’années, comme les manuscrits de la mer Morte ou les monnaies de la même époque. Mais ils ne peuvent certainement pas survivre pendant 10.000 ou 12.000 ans. Et c’est pourquoi les cartes originales ou les calculateurs originaux ne seront jamais retrouvés. Ils sont tombés en poussière.

Et pourtant, tout semble indiquer que c’est à cette époque-là que de grandes civilisations ont existé sur la Terre et ont été successivement détruites par l’eau des océans, le feu des volcans ou la foudre du ciel, avec ou sans l’intervention des dieux. Je ne saurais expliquer pourquoi ni comment, mais j’ai le sentiment profond, la certitude absolue, que le calculateur de Rhodes est un maillon de la chaîne invisible qui nous lie à ces civilisations grandioses du passé. Sans aucun doute, il y a un message dans ce calculateur, et je ne crois pas que nous soyons déjà assez intelligents pour le comprendre, même avec les plus récentes techniques d’informatique et les ordinateurs électroniques les plus perfectionnés. C’est d’ailleurs assez vexant.

On a retrouvé des objets en métal massif, des cubes, des sphères, ainsi que des cylindres, manufacturés avec une précision parfaite, à plusieurs centaines de mètres sous terre, dans des blocs d’anthracite qui se sont formés à l’époque carbonifère, il y a plusieurs millions d’années(074). Ne croyez-vous pas que ceux qui ont fabriqué ces blocs de métal, de forme géométrique parfaite, étaient également capables de tailler une plaque de bronze pour faire des engrenages, ainsi que d’assembler ces engrenages dans une boîte pour en faire un calculateur ou une horloge astronomique, et matérialiser ainsi en métal les données de l’astronomie, la science la plus ancienne de l’histoire humaine ?

Il m’est difficile d’avoir beaucoup de respect pour les savants officiels qui refusent systématiquement de reconnaître leurs erreurs et d’accepter les nouvelles découvertes de la science moderne. La plupart des techniques et des instruments que nous utilisons aujourd’hui n’existaient pas il y a seulement 100 ans, lorsque les savants officiels de l’époque croyaient déjà tout savoir et avoir tout inventé. Si la science a fait de tels progrès depuis ce temps-là, nous devons en être reconnaissants aux chercheurs individuels sans préjugés.

Rappelez-vous les avions qui ne pourraient jamais voler parce qu’ils étaient plus lourds que l’air, ceux qui devaient se désintégrer en passant le mur du son, ou ceux qui devaient fondre en traversant le mur de la chaleur, ou encore les fusées qui ne pourraient pas échapper à l’attraction terrestre et encore moins aller dans la Lune, où tout le monde savait que la vie était impossible.

Je faisais partie de l’équipe d’illuminés qui conçut et réalisa la fusée lunaire Apollo en 1963 et, pour vous dire la vérité, maintenant que tout a merveilleusement marché, nous n’étions pas tellement sûrs que nous pourrions y arriver. Et cependant nous y sommes arrivés, avec des quantités d’améliorations qui n’étaient même pas prévues au début, telles que la télévision en couleur, considérée comme impossible, ou la transmission en direct, à l’aide d’une caméra, d’un émetteur et d’une antenne laissés sur la lune, de la capsule lunaire avec deux hommes à bord, décollant dans un nuage de poussière pour aller rejoindre la capsule de commande qui l’attendait tranquillement, en orbite autour de la Lune, avec le troisième homme à bord. C’était un spectacle magnifique, le couronnement de dix ans de travail acharné, qui nous a largement récompensés de nos efforts et encouragés à poursuivre la conquête de l’espace.

S’il a été possible de débarquer des hommes sur la Lune avec une jeep, et de les voir à la télévision dans notre living-room, c’est parce que pendant des années, chaque fois qu’un nouveau problème se présentait, insoluble avec les techniques existantes, nous devions inventer immédiatement un nouvel appareil ou une nouvelle technique pour résoudre ce problème. Il ne m’est pas possible de vous en parler ici en détail. Je vous citerai seulement le cas du radar d’alunissage qui mesurait, dans quatre directions obliques différentes, les distances entre la capsule et le sol lunaire, les comparait, allumait automatiquement les jets de stabilisation nécessaires et finalement, lorsque la capsule était parfaitement verticale et l’altitude requise atteinte, allumait les retro-rockets qui allaient freiner la descente de la capsule et l’empêcher d’aller s’écraser sur le sol lunaire. Cela c’est du matériel, comme disait un chansonnier parisien au moment de la Libération, en parlant du matériel américain dont la puissance et la quantité semblaient inépuisables.

L’Apollo a été construit en quelques années par quelques milliers d’ingénieurs extraordinaires venus des quatre coins du monde, et parmi lesquels il y avait de véritables génies. Il y avait des Anglais, des Allemands, des Chinois, des Japonais, quelques Français, et même un Indien Cherokee, comme à la télévision. Mais tous ces gens-là n’auraient jamais rien réalisé de semblable s’ils étaient restés dans leur pays. Les dieux savent que je ne suis pas toujours fier d’être Américain, pas plus que d’être Français d’ailleurs, mais ils m’ont accordé la faveur exceptionnelle d’être à la fois Français de naissance et d’éducation, et Américain d’adoption et de profession, de sorte que quoi qu’il arrive, je suis toujours fier d’appartenir à l’une ou à l’autre de mes deux nationalités, ce qui est assez réconfortant.

Pour en revenir à nos ancêtres, je suis absolument persuadé que tout ce que nous inventons ou découvrons maintenant a déjà été inventé ou découvert auparavant, peut-être même plusieurs fois. Les civilisations apparaissent et disparaissent, souvent sans laisser de traces, mais en laissant parfois un indice ou un message, qui nous permet de soupçonner leur existence passée. Je suis convaincu que le calculateur de Rhodes et celui qui lui a servi de modèle sont des vestiges rescapés par miracle de la destruction d’une civilisation très ancienne.


LES ROIS DE LA MER

Jusqu’à ces dernières années, on pensait généralement que naviguer sur les océans, en connaissant sa position exacte, sans aucune terre en vue, était absolument impossible sans boussole, sans sextant et sans chronomètre. On savait que les pierres magnétiques, flottant sur un morceau de bois et indiquant la direction du nord, existaient depuis très longtemps, peut-être des milliers d’années, de même que des instruments de visée à angle variable, comme les astrolabes, pour mesurer la hauteur du Soleil et déterminer ainsi la latitude. Mais on savait aussi que le premier mouvement d’horlogerie transportable, c’est-à-dire fonctionnant avec un ressort, fut probablement fabriqué en France(075) en 1525, et que le premier chronomètre de marine qui permette de calculer la longitude fut fabriqué en Angleterre, en 1736, par John Harisson, après huit ans de travail(076).

On en tirait donc la conclusion logique que nos ancêtres lointains, qui vivaient il y a plusieurs milliers d’années, avaient dû se contenter de naviguer le long des côtes, sans perdre la terre de vue. C’était une grave erreur, une de plus à l’actif de la science officielle. On vient en effet de découvrir récemment que ces mêmes ancêtres traversaient couramment et dans tous les sens l’océan Atlantique, l’océan Pacifique et l’océan Indien(077). Cela change tout. D’abord on est obligé de reconsidérer toutes les théories classiques sur les grandes migrations des races humaines, d’après lesquelles, par exemple, les pauvres peuples asiatiques auraient dû attendre la prochaine époque glaciaire pour pouvoir émigrer en Amérique à pied sec en traversant le détroit de Béring. Ensuite, on est bien obligé de se demander comment ces ancêtres se débrouillaient pour naviguer(078).

Évidemment, on peut toujours prétendre qu’ils ne l’ont pas fait exprès, qu’ils se sont laissé emporter par le vent et les courants du large, alors qu’ils étaient tout simplement partis à la pêche. C’est d’ailleurs certainement ce qui est arrivé dans beaucoup de cas où les gars ne sont jamais revenus, mais pas dans les cas où ils sont revenus quelques années plus tard en racontant ce qu’ils avaient vu, car pour revenir c’est différent. Il faut savoir dans quelle direction on doit aller, et pour cela il faut d’abord savoir où l’on est. À partir de ce moment-là, cela devient de la navigation. Donc ils naviguaient, c’est-à-dire qu’ils connaissaient leur longitude et leur latitude, sans sextant, sans chronomètre et probablement sans boussole. Comment faisaient-ils ?

J’ai beaucoup réfléchi à la question depuis que j’ai appris la découverte de monnaies romaines au Venezuela, de colonies agricoles hindoues au Mexique et de colonies minières sumériennes au Pérou et en Bolivie(079), et je crois que j’ai finalement trouvé la solution. Pour naviguer proprement, il faut d’abord connaître sa position, c’est-à-dire sa latitude et sa longitude, au moins une fois par jour. Les navigateurs modernes font le point tous les jours à midi heure locale, avec un chronomètre et un sextant. Le chronomètre leur indique l’heure qu’il est à la longitude zéro, dont la différence avec l’heure locale, obtenue en observant le Soleil, leur indique leur longitude exacte, à raison d’un degré de longitude pour quatre minutes de différence. Le sextant leur indique la hauteur du Soleil au-dessus de l’horizon qui, comparée à ce qu’elle doit être ce jour-là à l’équateur, et qui leur est indiquée par des tables, leur permet de calculer leur latitude. Nos ancêtres n’avaient pas de sextant, mais ils avaient des instruments plus simples qui leur permettaient d’évaluer la hauteur approximative du Soleil et de calculer leur latitude. La seule chose qui leur manquait, c’était un chronomètre.

Pour qu’un navigateur puisse calculer sa longitude au milieu de l’Océan, il a toujours existé un moyen très simple, basé sur le principe fondamental que les phénomènes astronomiques de périodes très courtes, donc à mouvement très rapide, ne se produisent jamais exactement à la même heure en deux points différents de la surface terrestre. Par exemple, lors de la dernière éclipse de Soleil du 30 juin 1973, qui dura 7 minutes et 4 secondes, on a calculé que l’ombre de la Lune se déplaçait sur la surface terrestre, sur une bande de 240 km de large, à la vitesse de 2.150 km/h, et dans la direction de l’est. Par conséquent, deux observateurs situés à 36 km d’intervalle à la même latitude voyaient l’éclipse avec un intervalle d’une minute. Par contre, sept astronomes de France, d’Angleterre, d’Écosse et de Californie, qui étaient à bord du Concorde, aménagé spécialement et volant à 2150 km/h, purent observer l’éclipse pendant 84 minutes, soit douze fois plus que d’habitude, en s’arrangeant pour rester à l’intérieur du pinceau noir de l’éclipse, et à une altitude de 17.000 m, très au-dessus des nuages. Cette éclipse se produisit exactement 19 ans après l’éclipse mystérieuse du 30 juin 1954 dont nous parlerons plus loin.

Évidemment il n’y a pas d’éclipses de Soleil, ou même de Lune, tous les jours, mais il y a la position relative de la Lune et du Soleil, que l’on peut mesurer facilement et qui n’est jamais la même, au même instant, pour deux points de la surface terrestre situés à la même latitude, mais à des longitudes différentes. Il est donc parfaitement possible de calculer sa longitude en se servant de la Lune, ou plus exactement des mouvements relatifs de la Lune et du Soleil. C’est sans doute l’une des raisons pour lesquelles les astrologues ont toujours attaché une si grande importance, depuis la plus haute antiquité, au calcul et à la prévision des éclipses. Le calcul des éclipses permettait aux astrologues de les annoncer à l’avance, ce qui leur procurait à la fois la faveur des princes et le respect religieux des peuples, mais il leur permettait aussi de connaître exactement les positions relatives de la Lune et du Soleil sur le zodiaque, en n’importe quel point du globe à une heure donnée d’un jour déterminé.

Il leur suffisait de calculer à l’avance, pour chaque jour de l’année à venir, l’intervalle exact entre le coucher du Soleil et le lever de la Lune, et d’établir des tables indiquant cet intervalle en minutes pour chaque jour de l’année. À l’aide de ces tables, un navigateur en pleine mer pouvait déterminer sa longitude en comparant la différence locale en minutes avec celle qui était indiquée par la table pour ce jour-là, à raison de 15 degrés de différence de longitude pour 2 minutes de différence de temps. Si par exemple la table établie à Alexandrie indiquait pour ce jour-là une différence de 48 minutes entre le coucher du Soleil et le lever de la Lune, et que le navigateur en pleine mer en avait observé 54, soit 6 de plus, cela voulait dire qu’il était à 45° à l’ouest d’Alexandrie, soit à la longitude des Canaries.

Si en plus son astrolabe lui avait indiqué une latitude de 28° par exemple, cela voulait dire qu’il se trouvait en plein milieu des Canaries, et que par conséquent il avait intérêt à faire grimper un gars en haut du mât, pour apercevoir la terre avant qu’il ne soit trop tard. Cela a l’air très compliqué, mais dans le fond c’est très simple, beaucoup plus simple que de calculer le cycle des conjonctions de Jupiter et de Saturne ou celui de la précession des équinoxes, qui sont connus depuis des milliers d’années. D’ailleurs on a retrouvé des milliers de tablettes d’argile, gravées en écriture cunéiforme, qui indiquent les positions relatives de la Lune et du Soleil, sans doute pour la navigation.

La Lune et le Soleil se retrouvent exactement alignés avec la Terre tous les 346,62 jours, période qui a été appelée année lunaire, année écliptique ou année draconitique. Pendant cette période, il peut se produire une éclipse de Soleil, lorsque la Lune passe entre la Terre et le Soleil, et une éclipse de Lune, lorsque la Terre passe entre la Lune et le Soleil, 173,31 jours plus tard. Ce qui détermine si l’éclipse de Lune ou de Soleil aura lieu à la date prévue en totalité, en partie ou pas du tout, dépend d’un mécanisme céleste qui est assez compliqué mais parfaitement connu, que je n’ai pas l’intention de décrire dans ce livre où il y a déjà beaucoup trop de chiffres.

Les astronomes spécialisés ont établi des tables indiquant la date, l’heure, et la zone de visibilité de toutes les éclipses de Lune et de Soleil, sur des périodes de plusieurs milliers d’années dans le passé et dans l’avenir(016). Ces tables sont très utiles aux archéologues à qui elles indiquent la date exacte de tous les événements historiques qui se sont produits le jour d’une éclipse de Lune ou de Soleil. On peut par exemple affirmer avec certitude que le roi Hérode est mort le jour d’une éclipse de Lune qui s’est produite le 13 mars de la quatrième année avant notre ère, c’est-à-dire près de trois ans après la naissance du Christ. Cela cadre parfaitement avec le massacre des enfants de moins de deux ans que le roi Hérode aurait ordonné un an avant sa mort.

L’éclipse de Soleil la plus célèbre, en même temps que la plus ancienne que l’on connaisse de façon certaine, se produisit en Chine le 22 octobre de l’année 2137 avant notre ère, c’est-à-dire il y a un peu plus de 4.000 ans. Malheureusement ce jour-là, Ho et Hsi, les deux astrologues officiels de l’empereur Chung Kang, quatrième de la dynastie Hsia, s’étaient saoulés comme des cochons, sans doute à l’alcool de riz, et avaient complètement oublié de prévenir l’empereur de l’arrivée imminente de l’éclipse. Ils n’étaient pas en état de prendre un arc et de tirer des flèches pour délivrer le Soleil du monstre qui le dévorait, ni même de battre le tambour pour la chasser. Cette éclipse imprévue provoqua une panique indescriptible, et l’empereur furieux ordonna au prince Yin de les décapiter sur-le-champ, ce qui fut fait. Depuis ce temps-là, il paraît que les astrologues boivent de l’eau deux fois par an, au moment des éclipses.

On sait qu’il y eut une célèbre éclipse de Soleil à Babylone le 31 juillet de l’année 1063 avant notre ère, dans la septième année de règne du roi, mais on n’a pas encore réussi à déterminer avec certitude le nom de ce roi, que l’on suppose avoir été Nabuchumlibur, qui vivait à cette époque-là. C’était avant la destruction de Babylone par Sennachérib, père d’Asarhaddon qui le fit assassiner, et grand-père d’Assurbanipal, célèbre par sa bibliothèque de 30.000 tablettes que l’on a retrouvées, et sans lequel je n’aurais pas connu la constante de quinze chiffres et n’aurais sans doute pas eu l’idée d’écrire ce livre.

Une autre éclipse de Soleil célèbre est celle qui se produisit le 28 mai de l’année 583 avant notre ère. Ce jour-là, les Mèdes et les Lydiens, qui étaient en guerre depuis cinq ans, s’étaient alignés face à face pour le massacre final, lorsque le Soleil qui venait de se lever à l’est disparut brusquement dans un ciel sans nuages. Les combattants terrorisés se jetèrent sur le sol, abandonnant leurs armes et jurant de ne plus jamais se battre entre eux. Pour plus de sûreté, chaque roi épousa la fille de l’autre de sorte qu’ils ne pouvaient plus se battre sans risquer de tuer leur gendre et de faire une veuve de leur fille. Le plus extraordinaire est que les deux royaumes vécurent effectivement en paix pendant plusieurs générations, tant que dura le souvenir de l’éclipse.

La connaissance précise des dates auxquelles se sont produites les éclipses dans l’Antiquité a un autre avantage. Elles permettent de rectifier certaines dates de la Bible qui avaient été calculées avec une certaine marge d’erreur. Par exemple, nous lisons dans Amos, VIII, 9 : « Je ferai disparaître le Soleil à midi et je plongerai la Terre dans les ténèbres par un jour sans nuages. » C’est la description parfaite d’une éclipse de Soleil. Le seul ennui, c’est que la plupart des Bibles indiquent en marge la date de 787 av. J.-C., alors que la seule éclipse de Soleil visible à cette époque-là à Samarie, capitale du royaume d’Israël, se produisit le 15 juin 763 av. J.-C., soit vingt-quatre ans plus tard. Il se trouve que si l’on rectifie cette erreur de vingt-quatre ans dans la Bible, toutes les autres dates coïncident parfaitement avec celles des documents écrits égyptiens.

Cette éclipse, plus connue sous le nom d’éclipse de Ninive, où elle fut également visible, a ceci de remarquable qu’elle fait partie d’une série d’éclipses qui se reproduisent régulièrement à la même date du 15 juin tous les 190.294 jours, soit tous les 521 ans. Cette éclipse s’est produite le 15 juin du calendrier julien en 1805, 1284, 763, 242 avant notre ère, puis en 280, 801, 1322, 1843 de notre ère. La dernière éclipse s’est produite le 27 juin 1843 du calendrier grégorien, qui correspond au 15 juin du calendrier julien. La prochaine éclipse de cette série se produira donc le 27 juin 2364.

Comme on peut le voir, ce cycle de 190.294 jours est d’une précision fantastique. Il est aussi précis que celui des Mayas de 188.590 jours, qui représentait 26 cycles de conjonction de Jupiter et de Saturne de 7.253,46 jours chacun, ou celui des Égyptiens de 533.265 jours, qui représentait 1.460 années sothiaques de 365,25 jours, ou 1.461 années civiles de 365,00 jours. Comme on ne prête qu’aux riches, la découverte de ce cycle extraordinaire est jusqu’à nouvel ordre attribuée aux Sumériens, mais il est possible qu’elle soit encore beaucoup plus ancienne, car il semble que les Mayas l’aient connu également.

Pour en revenir à la navigation, que nous avons un peu délaissée pour les éclipses, essayons de calculer exactement le retard pris par la Lune sur le Soleil en 24 heures, ce qui constitue la base des tables luni-solaires de longitude. Nous avons vu que la Lune se retrouve alignée avec la Terre et le Soleil tous les 346,62 jours, période qui représente douze mois écliptiques de 28,885 jours pendant chacun desquels la Lune prend un retard de 24 heures soit 1.440 minutes sur le Soleil. La Lune prend donc tous les jours sur le Soleil un retard de 1.440:28,885=49,853 minutes(075). Ce retard correspond à 360 degrés de longitude. Par conséquent, une minute de retard supplémentaire correspond à 7,22 degrés de longitude, et 1 degré de longitude correspond à 8,31 secondes de retard. Ces chiffres sont évidemment des valeurs moyennes, car ni la révolution de la Lune autour de la Terre, ni celle de la Terre autour du Soleil ne sont absolument régulières, à cause des orbites elliptiques, mais il est possible de calculer à l’avance le chiffre exact pour chaque jour de l’année. Ces chiffres sont d’une précision suffisante pour qu’un navigateur perdu au milieu de l’Océan, mais muni de tables luni-solaires et d’une batterie de sabliers indiquant plusieurs fractions différentes de minute, puisse calculer sa longitude avec une précision de un degré, c’est-à-dire à 60 milles près, sauf le jour de la nouvelle Lune, au moment où elle est invisible. Cette méthode de navigation a dû être utilisée par nos ancêtres pendant des milliers d’années. Mais qui leur en avait donné l’idée ? Encore des astronautes venus de l’espace ?

Les erreurs de temps et de longitude étaient incroyables encore très récemment. On racontait par exemple l’histoire arrivée, en 1703, à l’amiral français Duguay-Trouin qui, pris dans le brouillard pendant neuf jours au large des côtes hollandaises, essaya de conserver l’heure exacte et sa longitude à l’aide de ses sabliers et de ses montres de poche. Lorsque le Soleil reparut au bout des neuf jours, les sabliers avaient fait une erreur d’onze heures, et l’erreur des montres était encore plus grande. On racontait aussi l’histoire des îles Salomon, ce chapelet d’îles volcaniques de 1.500 km de long dans le Pacifique, qui furent découvertes par les Espagnols en 1567, soigneusement marquées sur les cartes à l’endroit qui avait été calculé avec le Soleil, et qu’il fallut deux cents ans pour retrouver, et encore tout à fait par hasard. Il semble que les connaissances nautiques de nos ancêtres disparurent peu à peu pendant l’ère chrétienne. On racontait aussi l’histoire de l’île de Pitcairn, dans le Pacifique Sud. Lorsque Fletcher Christian, le chef des révoltés du Bounty, y arriva avec son équipage en 1789, il la chercha en vain sur la carte et découvrit finalement qu’elle était marquée à plusieurs centaines de milles de là, avec une longitude complètement fausse. C’est pourquoi il décida de s’y installer, pensant avec juste raison que personne ne viendrait jamais le chercher là, ce qui arriva effectivement. Il y a des centaines d’exemples semblables, certains comiques et certains tragiques, de marins qui firent naufrage sur des îles qui n’auraient pas dû être là, tandis que d’autres cherchaient ces mêmes îles autre part et mouraient de faim et de soif sans avoir jamais réussi à les trouver.

Toutes les solutions possibles et imaginables ont été proposées au cours des siècles, sauf celle qui semble être la plus simple, tout au moins quand on n’a pas encore inventé le chronomètre. Certains proposaient de mesurer l’angle de la Lune avec certaines étoiles, qui n’est pas le même en différents points de la Terre au même moment, mais cet angle n’est pas facile à mesurer exactement. D’autres voulaient tenter d’utiliser les déviations de la boussole par rapport au nord réel, qui ne sont pas les mêmes partout mais varient de façon assez compliquée. D’autres encore voulaient se servir des satellites de Jupiter dont l’un, qui s’appelle Io, a à peu près le diamètre de notre Lune et fait le tour de Jupiter en 42 heures. Il pourrait certainement constituer un excellent chronomètre, mais il faut d’abord arriver à le voir, ce qui n’est pas toujours facile, surtout lorsque Jupiter n’est au-dessus de notre tête que pendant le jour. Je ne voudrais pas être chargé de trouver Io avec des jumelles sur le pont d’un bateau en mer, alors que je le vois facilement chez moi avec mon télescope.

Certains avaient même proposé d’ancrer une suite de bateaux sur le même parallèle, à 60 milles les uns des autres, c’est à dire sur chaque méridien, et de leur faire tirer à intervalles réguliers des fusées de couleurs variées indiquant la longitude à laquelle ils étaient ancrés. L’idée était excellente, mais pas facile à réaliser avec les moyens de l’époque. D’abord, on ne voit pas comment ils auraient mesuré la longitude de départ ou les 60 milles en mer.

Au début du siècle dernier, un écrivain américain nommé Everett Hale avait écrit un livre de science-fiction, La Lune de briques, dans lequel un satellite artificiel construit en briques tournait autour de la Terre avec une régularité de pendule, probablement toutes les 90 minutes, et l’heure de son passage au méridien d’un certain point indiquait la longitude exacte de ce point, de même qu’un voyageur dans un train, avec un bon indicateur, n’a qu’à consulter sa montre pour savoir où il est, sans avoir besoin de regarder par la fenêtre.

Sans s’en douter, Everett Hale fut l’inventeur des satellites de navigation qui sillonnent le ciel maintenant et sont déjà en service depuis quelques années. Aujourd’hui les navigateurs perdus en mer peuvent connaître leur latitude et leur longitude à quelques dizaines de mètres près, même par temps de brouillard, à condition d’avoir le matériel nécessaire à bord, grâce aux satellites de navigation Transit de la marine américaine. Le principe de base de ce système est très simple. Trois satellites en orbite polaire, faisant une révolution en 90 minutes chacun, sont espacés de 120 degrés autour d’une orbite passant par les deux pôles. Chaque parallèle se trouve donc coupé par un satellite toutes les 30 minutes, mais étant donné la rotation de la Terre pendant ce temps-là, chaque satellite coupe chaque parallèle 7 1/2 degrés plus à l’ouest que le précédent. Considérant un navigateur au milieu d’un océan quelconque, chaque satellite sur son orbite s’approchera du navigateur, passera au point le plus près, et s’en éloignera ensuite, pour revenir 90 minutes plus tard.

Si nous traçons sur la surface terrestre une perpendiculaire à la projection de l’orbite, passant par le point le plus près, nous obtenons le lieu géométrique de tous les points où peut se trouver le navigateur. Au bout de trois passages de satellites, c’est-à-dire une heure, nous aurons tracé sur la carte, ou sur la surface terrestre, trois lignes droites perpendiculaires aux orbites des trois satellites et formant un triangle à l’intérieur duquel se trouve le navigateur. Comme on peut le voir, le principe est très simple.

Sa mise en application est beaucoup plus compliquée, mais cela n’a aucune importance, car elle est effectuée par un calculateur électronique à bord du bateau, grâce à un phénomène physique connu sous le nom d’effet Doppler-Fizeau, qui fut découvert en 1842 par le savant autrichien Doppler et utilisé pour la première fois par le savant français Fizeau pour mesurer la vitesse relative des étoiles par rapport à la Terre. Ce principe très simple est maintenant la base de tous les systèmes modernes de navigation électronique.

Lorsqu’un satellite en orbite émet de façon continue sur une fréquence donnée, contrôlée par un cristal, la fréquence du signal reçu par une station au sol dépend de la vitesse relative du satellite et de la station. La fréquence reçue est plus élevée lorsque le satellite s’approche, égale à l’instant précis où il passe au point le plus proche, et moins élevée lorsqu’il s’éloigne.

Connaissant l’orbite et l’horaire de chaque satellite, qui sont enregistrés par une mémoire magnétique, le calculateur n’a aucune difficulté à déterminer l’instant exact, c’est-à-dire la latitude et la longitude exactes, du passage du satellite au plus près et, comme précédemment, après trois passages successifs de satellites, à déterminer le triangle minuscule où se trouve le navigateur. Un voyant indique alors en degrés la latitude et la longitude de ce triangle.

Je connais assez bien ce système, car les trois premiers satellites Transit lancés en 1961 étaient équipés d’antennes spirales sphériques, que j’avais inventées et publiées en 1958 (Aviation Week, 25 août 1958 ; Onde électrique, octobre 1959), et pour lesquelles je n’ai jamais réussi à obtenir de brevet, car la marine américaine aurait été obligée de me verser une indemnité considérable pour avoir employé mon antenne sans autorisation. D’ailleurs la N.A.S.A. a essayé au début d’employer les mêmes procédés, mais, moins puissante que la marine, elle a dû y renoncer rapidement, car les inventeurs ne lui envoyaient plus rien avant d’avoir d’abord obtenu un brevet, ce qui demande généralement environ deux ans, quand il n’arrive pas de complications.

De toute manière, quels que soient les procédés discutables employés pour le construire, le système de navigation Transit par satellites est d’une simplicité et d’une précision extraordinaires. Le calculateur vous indique directement et de façon continue votre latitude et votre longitude à quelques dizaines de mètres près. Le seul inconvénient est le prix très élevé de ce calculateur que seuls les grands paquebots et les énormes pétroliers ont les moyens de s’offrir, de même que les bâtiments de la marine américaine évidemment.

Sans doute vexée d’avoir à se servir des satellites et des calculateurs de la marine, l’aviation américaine vient d’annoncer qu’elle allait lancer un autre système de navigation, encore beaucoup plus perfectionné, avec plus de satellites et un calculateur plus simple, qui indiquera la latitude et la longitude d’un navigateur en comparant les signaux reçus en même temps de quatre satellites différents en n’importe quel point du globe. Avec ce système plus simple, n’importe quel ingénieur en électronique devrait être capable de construire rapidement et pour un prix raisonnable un calculateur indiquant la position à dix mètres près.

Maintenant que nous avons vu combien il est difficile de connaître sa position à la surface de la Terre, on peut s’imaginer les difficultés rencontrées lorsqu’il s’agit de naviguer dans l’espace. Jusqu’ici aucune fusée lunaire ou planétaire n’a encore été équipée d’un système de navigation autonome. La position angulaire et la distance de la fusée étaient déterminées à l’aide de plusieurs radars de poursuite, très éloignés les uns des autres, tandis que les corrections à apporter à la trajectoire étaient calculées sur terre et transmises par radio.

Même les astronautes de la fusée Apollo, qui avaient à bord un sextant et un télescope dont les observations étaient transmises électroniquement au calculateur de bord et à la station au sol, n’ont jamais effectué la moindre manœuvre sans l’accord préalable du Space Flight Center situé à Houston au Texas. Tous les calculs de trajectoire étaient effectués au sol, d’après les observations des instruments de bord et celles des radars de poursuite, et les manœuvres nécessaires étaient indiquées à l’équipage de la fusée qui les exécutait sans discussion.

Cependant, un jour viendra très prochainement où les fusées interplanétaires iront de plus en plus loin et atteindront des distances telles qu’il ne sera plus question de les poursuivre au radar et de les contrôler par radio. Ce jour n’est d’ailleurs pas tellement loin. À ce moment-là, ce sera encore une application nouvelle de l’effet Doppler-Fizeau qui sauvera la situation. Il existe en effet dans l’espace un certain nombre de sources extrêmement puissantes de signaux radio qui émettent de façon continue dans la bande de 21 cm de longueur d’onde, sur une fréquence de 1.420 MHz, celle de l’hydrogène atomique qui constitue une partie importante de notre univers.

Trois de ces sources émettent exactement sur la même bande de fréquence, avec un maximum de puissance sur la fréquence de 1.420.405.760 cycles par seconde. D’après le principe déjà énoncé plus haut, et en ne considérant d’abord que l’une de ces sources, par exemple le Taureau, qui se trouve à 3.600 années-lumière de la Terre, il est évident que si nous sommes à bord d’une fusée lancée dans la direction de la source, à une vitesse proche de celle de la lumière, nous recevrons ces signaux à une fréquence plus élevée, dont la différence avec la fréquence reçue sur la Terre nous permettra de calculer la vitesse à laquelle nous nous éloignons de la Terre et nous rapprochons de la source de signaux radio. Cette différence est appelée la fréquence Doppler, et peut être positive ou négative suivant le cas.

Si nous multiplions le temps écoulé par la vitesse moyenne, à l’aide d’un intégrateur électronique qui enregistre à la fois le temps et la vitesse d’une façon continue, nous obtenons la distance parcourue sur la ligne imaginaire entre la Terre et la source de signaux radio. En effectuant simultanément la même opération avec les trois sources différentes, nous connaissons le chemin parcouru dans chacune des trois directions, ce qui nous permet de déterminer notre position dans l’espace par rapport à la Terre et aux trois sources de signaux radio. Les trois sources sélectionnées pour les premiers essais de navigation spatiale autonome sont situées respectivement dans les constellations de Cassiopée, du Taureau et du Sagittaire. Deux de ces sources, Cassiopée et le Taureau se trouvent au-dessus de l’équateur céleste, tandis que le Sagittaire est situé en dessous. Cette distribution des trois sources dans l’espace est particulièrement favorable à la navigation de fusées interplanétaires qui sont toujours lancées dans un plan très proche de celui de l’équateur céleste et qui par conséquent seront toujours en vue des trois sources en même temps. Pour ceux qui s’intéressent à la navigation dans l’espace, la source radio de Cassiopée est située à 58°32’ de déclinaison et 23h21 mn d’ascension droite, et celle du Taureau à 22°00 de déclinaison et 05h31 mn d’ascension droite, tandis que celle du Sagittaire se trouve à 28°45 de déclinaison et 17h43 mn d’ascension droite. Ces trois sources radio sont invisibles au télescope. Comme la source de Cassiopée est à la fois la plus puissante et la seule qui soit toujours visible sur la Terre à 40° de latitude N., c’est sur elle que les recherches sont concentrées pour l’instant.

Les navigateurs qui traversaient les océans dans tous les sens avaient peut-être des moyens électroniques de navigation, ce qui est possible, car on a retrouvé des piles électriques aux environs de Bagdad et le dessin d’une machine électrostatique à Dendérah, mais il est probable qu’ils employaient des méthodes beaucoup plus simples. Ils employaient les vents et les courants qui suivaient toujours le même parcours à la même époque de l’année et revenaient toujours au même endroit à dates fixes. De même qu’un voyageur du siècle dernier pouvait faire le tour du monde en combinant judicieusement les escales de plusieurs compagnies de navigation, nos ancêtres arrivaient à traverser les océans sans effort en utilisant successivement plusieurs courants circulaires et en passant de l’un à l’autre à l’aide des vents lorsque le courant tournait et prenait une direction différente de celle où ils voulaient aller.
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Figure 22.

Si l’on regarde une mappemonde ou une carte mondiale indiquant les courants, on s’aperçoit immédiatement qu’il y a sur la Terre six grands courants océaniques circulaires qui sont causés par la rotation de la Terre et par un phénomène appelé effet Coriolis. Dans l’hémisphère Nord, ces courants tournent dans le sens des aiguilles d’une montre, comme vous pouvez le constater à Paris en vidant l’eau de votre baignoire. Dans l’hémisphère Sud, ces courants tournent dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, comme j’ai pu le constater moi-même à Tahiti, en vidant ma baignoire à l’hôtel Maeva, car il n’y a évidemment pas de baignoires dans les farés du Club Méditerranée. Ces courants sont comparables au chemin de fer de ceinture qui faisait le tour de Paris dans ma jeunesse, et à l’autoroute périphérique qui fait maintenant le tour d’un Paris qui est beaucoup plus grand que l’ancien et n’en est pas plus agréable pour cela.

Grâce à ces courants avec lesquels on pouvait toujours revenir à son point de départ, il a dû exister à l’époque préhistorique des lignes régulières de navigation, qui apportaient du ravitaillement aux colonies lointaines et emportaient les produits agricoles ou miniers de ces colonies, un peu comme des Chargeurs réunis ou des Messageries maritimes de l’âge du bronze ou même de la pierre taillée.

Le courant de l’Atlantique Nord descend vers le sud au large des côtes du Portugal et de la Mauritanie jusqu’aux îles du Cap-Vert où il tourne à l’ouest en direction des Antilles, au nord-ouest entre Porto Rico et les Bahamas ; il passe au sud de Terre-Neuve, traverse l’Atlantique Nord et revient au Portugal après avoir longé les côtes de Bretagne(080). Ce courant a une particularité très curieuse. Il comprend à l’intérieur de sa partie ouest un courant circulaire plus petit qui tourne autour du mystérieux triangle des Bermudes(081) où les avions et les bateaux disparaissent brusquement sans laisser de traces, et autour de la mer des Sargasses où les oiseaux tournent en rond pendant des heures entières, comme s’ils cherchaient une île aujourd’hui disparue où leurs ancêtres venaient se reposer au milieu de la traversée, et où les anguilles de mer reviennent tous les ans pour frayer, comme si elles aussi cherchaient l’embouchure d’une rivière que leurs ancêtres leur avaient signalée. Ces phénomènes étranges essaient peut-être de nous indiquer l’emplacement où se trouvait l’Atlantide, il y a 12.000 ans.

Le courant de l’Atlantique Sud part du cap de Bonne-Espérance, remonte les côtes d’Afrique vers le nord jusqu’au Gabon, traverse l’Atlantique Sud d’est en ouest dans sa plus petite largeur jusqu’à Natal, et redescend les côtes du Brésil jusqu’à Buenos Aires où il tourne à l’est et revient au cap. Ce courant a dû, comme celui de l’Atlantique Nord, jouer un rôle très important dans les temps anciens. Il permettait aux Hindous et aux Sumériens qui avaient réussi à faire le tour de l’Afrique de remonter vers l’embouchure de l’Amazone, les Antilles, et le golfe du Mexique, partout où l’on a déjà retrouvé leurs traces certaines. Il ne serait pas surprenant que l’on découvre d’autres traces de leur passage dans les années à venir et que l’on arrive à reconstituer leur itinéraire exact.

Le courant du Pacifique Nord descend vers le sud en longeant les côtes de Californie et du Mexique, tourne à l’ouest au large d’Acapulco, traverse l’océan Pacifique Nord dans sa plus grande largeur au sud des îles Hawaii(082), arrive aux Philippines où il remonte au nord, ensuite au sud des côtes du Japon où il repart à l’est et revient en Californie. Ce courant dont on ne parle pas souvent pourrait bien avoir joué un rôle important dans les migrations de races asiatiques vers le continent américain entre les périodes glaciaires, lorsque le détroit de Béring ne pouvait pas être passé à pied sec.

Le courant du Pacifique Sud remonte les côtes du Chili jusqu’au nord du Pérou, où il tourne à l’ouest et traverse le Pacifique Sud en passant au nord de Tahiti(083) et au sud de la Nouvelle-Calédonie et des Nouvelles-Hébrides, descend la côte orientale d’Australie et, après un crochet au nord suivi d’un crochet au sud pour éviter la Nouvelle-Zélande, passe au sud de l’île de Pâques et revient au Chili par les îles Juan Fernandez. Ce courant a lui aussi joué un rôle très important dans l’histoire des civilisations. C’est grâce à lui que les peuples d’Amérique du Sud sont entrés en contact avec ceux de Polynésie ou vice versa. Il ne nous reste plus qu’à découvrir quels sont ceux qui ont civilisé les autres. À mon avis, les Tahitiens sont beaucoup plus civilisés que les Indiens d’Amérique du Sud, mais cela ne veut rien dire car je me suis souvent trompé.

Le courant Nord de l’océan Indien part de la côte orientale d’Afrique au niveau de Zanzibar, remonte au nord-est jusqu’à l’embouchure de l’Indus au Pakistan, redescend au sud-est jusqu’à Ceylan, remonte au nord-est jusqu’à l’embouchure du Gange au Bengale, redescend jusqu’à Sumatra où il tourne à l’ouest, et revient à Zanzibar par l’île Diego Garcia et les Seychelles. Comme les autres, ce courant a dû jouer un rôle très important dans l’Antiquité. C’est lui qui cueillait au passage les Égyptiens à la sortie du golfe d’Aden, les Sumériens et les Hindous dans le golfe d’Oman, et après une croisière dans les îles de la Sonde, les ramenait vers l’Afrique dont ils tournaient la pointe par le canal du Mozambique avec le courant d’Agulhas. Ils n’avaient plus qu’à attraper la correspondance avec le courant de l’Atlantique Sud, qui les amenait jusqu’à l’embouchure de l’Amazone, les Antilles, et le golfe du Mexique.

Le courant Sud de l’océan Indien est encore assez mal défini. Il descend au sud-ouest le long des côtes de Madagascar(084), tourne à l’est au niveau de la pointe sud de l’Afrique, traverse l’océan le plus désert du monde par les îles Amsterdam et Saint-Paul, où un groupe de Français avait essayé d’aller pêcher la langouste, remonte vers le nord au large de l’Australie occidentale, tourne vers l’ouest au sud des îles Cocos, et revient à Madagascar en tournant au nord de l’île Maurice. Nous ne connaissons rien de l’histoire ou préhistoire de cet océan qui a probablement joué un rôle important lorsque le continent antarctique était civilisé et n’était pas encore recouvert de glaces.

Dans ces trois océans, il existe entre le courant Nord et le courant Sud un courant équatorial rectiligne d’est en ouest qui permet de passer facilement d’un courant à l’autre, c’est-à-dire d’un hémisphère à l’autre. C’est ainsi que dans l’Atlantique, des navigateurs phéniciens qui sortaient des Colonnes d’Hercule et descendaient vers le sud, pouvaient à leur choix se laisser entraîner vers les Antilles ou l’embouchure de l’Amazone. Une fois qu’on a bien compris le système, une carte mondiale avec les courants ressemble beaucoup à un plan du métro avec les correspondances. Peut-être nos ancêtres avaient-ils aussi un plan lumineux du métro où il suffisait de pousser le bouton de l’île où l’on voulait aller pour voir aussitôt s’allumer tous les courants marins à suivre, avec les correspondances, qui s’appelaient Canaries ou Cap-Vert.
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Figure 23.

Ces courants expliquent pourquoi les monuments de l’île de Pâques(085) ressemblent à ceux de Tiahuanaco et à ceux des Bahamas. Ils expliquent aussi les pièces romaines retrouvées dans une amphore sur une plage du Venezuela, les vestiges d’une colonie hindoue cultivant le jute et le coton sur la côte orientale du Mexique, ou les colonies minières sumériennes et phéniciennes retrouvées au Pérou et en Bolivie, où elles exploitaient le cuivre et l’étain, qui étaient probablement arrivées là en remontant le cours de l’Amazone où l’on a également retrouvé des inscriptions mystérieuses qui ressemblent à l’alphabet phénicien(086).

Ils expliquent aussi pourquoi toutes les civilisations antiques semblent avoir tant de choses en commun entre elles, comme si elles étaient toutes dérivées d’une civilisation centrale beaucoup plus ancienne et beaucoup plus avancée, celle des rois de la mer, qui n’avaient sans doute pas non plus découvert la navigation tout seuls, et avaient peut-être été visités, eux aussi, par des astronautes venus d’un autre monde pour les éduquer et les civiliser. Le seul malheur est qu’on ne le saura probablement jamais de façon certaine.


LES SIGNES DU ZODIAQUE

Sous des apparences inoffensives, l’astrologie constitue l’un des grands problèmes de l’heures actuelle. Le problème consiste à déterminer une fois pour toutes, sans aucune discussion possible par la suite, si l’astrologie est une science exacte, comme la physique ou les mathématiques, ou si c’est simplement une vaste fumisterie. Certains ont déjà essayé de résoudre ce problème(087), dans un sens ou dans l’autre, mais ils n’y ont pas réussi, probablement parce qu’ils étaient partis avec une idée préconçue, bien décidés à l’avance à prouver l’exactitude de leur théorie, même en fabriquant des preuves s’il le fallait.

D’autre part, l’astrologie est devenue un phénomène social d’une telle ampleur qu’il faut un certain courage pour s’y attaquer, surtout si l’on appartient à une organisation académique ou gouvernementale quelconque. Ce n’est pas mon cas. Après m’être fait entretenir par le gouvernement américain pendant près de vingt ans, tout en ayant l’air de travailler pour l’industrie privée, ce qui me donnait le droit de garder mes opinions pour moi, je suis maintenant absolument libre de dire ce que je pense, même si cela ne doit pas faire plaisir à tout le monde.

J’ai découvert l’astrologie comme tout le reste, par accident(088). Je suis supposé être un scientifique, ou plutôt j’en suis devenu un par la force des choses, car il y a beaucoup d’autres activités qui me passionnent, comme la recherche des épaves de galions chargés d’or sur les récifs de Floride, par exemple, et j’ai toujours été très intéressé par l’histoire des sciences. Or il se trouve que la science la plus ancienne qui ait jamais existé soit précisément l’astronomie, qui n’aurait sans doute jamais vu le jour s’il n’y avait pas eu d’abord l’astrologie, qui n’est peut-être même pas une science(089). Ce sont les astrologues de l’Antiquité qui ont accumulé à la fois, pendant des milliers d’années, leurs observations astronomiques sur la position et le mouvement relatif du Soleil, de la Lune et des planètes, et sur l’influence que ces données semblaient avoir sur la vie terrestre et sur les destinées humaines.

Quelles que soient nos conclusions finales sur la nature exacte de l’astrologie, nous devons une reconnaissance éternelle à ces astrologues lointains qui, avec les moyens primitifs dont ils disposaient, comme des caractères cunéiformes gravés sur une tablette d’argiles, ont réussi à nous transmettre des observations astronomiques d’une précision incroyable, telle que l’on peut aujourd’hui les dater avec certitude, d’après les éclipses qu’elles décrivent et dont on connaît maintenant toutes les dates exactes.

De même qu’il existe des tables indiquant les éclipses de Lune et de Soleil depuis des milliers d’années, il existe aussi maintenant un recueil de tables(018), établi en 1962 avec un calculateur électronique, qui indique avec une précision remarquable les longitudes du Soleil, de Mercure, de Vénus, de Mars, de Jupiter et de Saturne, depuis l’an 2500 avant notre ère jusqu’à l’an 2000 de notre ère. Ces longitudes sont indiquées à dix jours d’intervalle, mais il est très facile de les calculer pour n’importe quel jour intermédiaire. Ce recueil de tables, dont j’ignorais l’existence et qui m’a été indiqué par un astronome français, m’a permis de comprendre pourquoi les anciennes civilisations avaient calculé des chiffres différents pour chaque période de révolution ou de conjonction de planètes, et spécialement pour Jupiter et Saturne.

Cela dépend tout simplement de la période de temps plus ou moins longue, et des dates entre lesquelles ces valeurs moyennes ont été calculées. Si nous prenons, par exemple, la durée du cycle de conjonction de Jupiter et de Saturne, qui joue un rôle important dans ce livre, sa valeur est de 7.253,4452 jours si on la calcule avec la constante de Ninive sur 6 millions d’années, mais elle peut varier de 7.252,40 à 7.254,50 jours, suivant les dates entre lesquelles on la calcule, et elle est exactement de 7.254 jours si l’on considère les 1.523.340 jours qui se sont écoulés entre le 4 février 2310 av. J.-C. et le 22 octobre 1861 apr. J.-C. qui représentent 210 cycles de conjonction.

Si l’on cherche au contraire une période de temps qui représente à la fois un nombre exact de conjonctions et d’années, il existe une période de 761.530 jours, soit 2.085 ans, entre le 25 mars 2449 et le 9 mars 364 avant notre ère, qui représente 105 cycles de conjonction de Jupiter et de Saturne. La merveilleuse horloge astronomique constituée par les mouvements relatifs de Jupiter et de Saturne est d’une précision fantastique, mais de même que la meilleure horloge retarde en été lorsque le balancier s’allonge avec la chaleur et avance en hiver lorsque le balancier est plus court à cause du froid, notre horloge astronomique peut avancer ou retarder légèrement en fonction des orbites elliptiques et orientées différemment de la Terre, de Jupiter et de Saturne. Il y a très longtemps que nos ancêtres ont compris cela et que certains d’entre eux en ont fait la base de leur calendrier, en prenant la valeur moyenne de 7.254 jours.

On comprend maintenant que si l’astrologie est une science, elle doit être certainement une science très compliquée. Les astrologues n’ont pas encore réussi à décider si l’influence des planètes sur la vie de chaque individu dépend de leurs positions relatives au moment de la conception ou à celui de la naissance(090). Il leur restera ensuite à décider si la conjonction astrologique de deux planètes est l’instant où elles sont supposées être à la même longitude d’après leur horaire habituel calculée par exemple avec la constante de Ninive, et que nous appellerons conjonction théorique, ou l’instant où vues de la Terre, elles sont au même point de la voûte céleste, qui est appelé conjonction géocentrique, ou encore à l’instant où elles sont exactement alignées avec le Soleil, et que l’on appelle conjonction héliocentrique. De plus, dans le deuxième cas, il faudra encore décider laquelle des conjonctions géocentriques est la bonne car, en raison des vitesses angulaires variables de la Terre, de Jupiter et de Saturne, il peut s’en produire trois, durant plusieurs jours chacune, sur une période de six mois.

La plus célèbre de ces conjonctions triples est celle qui s’est produite l’année de la naissance du Christ, en l’an 7 avant notre ère, dans le signe des Poissons. Si l’on en croit les tables de longitudes des planètes calculées en 1962 avec un ordinateur, et on est bien forcé de les croire, car sans cela on ne saurait plus à quoi se fier, cette conjonction se produisit une première fois du 14 mai au 3 juin, avec un maximum le 24 mai, puis une seconde fois du premier au 21 octobre, avec un maximum le 11 octobre, les deux planètes ayant à ce moment-là un mouvement apparent rétrograde, puis une troisième fois du 5 au 15 décembre, avec un maximum le 10 décembre. On ne s’étonnera pas que cette conjonction triple, où les deux planètes semblaient ne pouvoir se séparer l’une de l’autre, ait pu frapper les imaginations au point qu’elle a donné naissance à la légende de l’étoile de Bethléem, qui annonçait le début d’une nouvelle période de l’histoire humaine que l’on appela plus tard la civilisation chrétienne.

Ces conjonctions triples, qui sont excessivement rares, semblent se produire régulièrement tous les 973 ans, c’est-à-dire toutes les 49 conjonctions. Il y en eut une dans le Bélier en l’an 967 de notre ère, les 5 juin, 13 octobre et 12 décembre, et une autre dans le Taureau en l’an 1940 de notre ère, les 24 juillet, 6 novembre et 26 décembre. Il y en eut certainement d’autres, mais je n’ai pas encore eu le temps de les chercher. De toute façon, ces trois exemples devraient suffire à prouver que l’astrologie, qu’elle soit un art ou une science, n’est pas si facile que cela, et qu’elle demande une certaine intelligence. Avant d’essayer de décider si l’astrologie est une science exacte ou une vaste fumisterie, ce qui représente un problème délicat, il convient d’étudier un peu ce qui constitue la base de l’astrologie moderne, telle qu’elle nous a été transmise par les mages chaldéens, c’est-à-dire le zodiaque et ses douze signes mystérieux.
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Figure 24.

Du fond de la nuit des temps, depuis que nos ancêtres lointains ont remarqué que certaines étoiles accrochées à la voûte céleste semblaient toujours passer derrière le Soleil, et que le retour annuel de chaque saison correspondait au retour annuel de ces mêmes étoiles, ils ont cherché à établir une corrélation entre ces deux phénomènes et à attribuer un groupe d’étoiles, une constellation, à chaque période de l’année. Ils semblent avoir compris assez rapidement que c’étaient les étoiles qui étaient fixes et le Soleil qui se déplaçait, sans doute lorsqu’ils s’aperçurent qu’il existait des planètes qui suivaient le même parcours, mais beaucoup plus lentement, sur cette autoroute du ciel qui fut appelée plus tard le zodiaque, à cause de tous les animaux que l’on avait imaginés.

Suivant la région qu’ils habitaient et la manière dont ils comptaient leurs chèvres ou leurs moutons, ils divisèrent l’autoroute du ciel en huit, dix, onze, douze ou treize parties égales. Ces méthodes étaient toutes aussi bonnes ou aussi mauvaises l’une que l’autre, car les groupes d’étoiles situés sur le zodiaque de chaque côté de l’écliptique ne sont pas disposés à intervalles réguliers, quel que soit le nombre de secteurs que l’on emploie. Les Chaldéens, comme les Sumériens avant eux, l’avaient divisé en douze parties égales parce qu’ils comptaient tout par 12 et par 60, mais en réalité, c’est en divisant par treize qu’il est le plus facile de trouver un groupe d’étoiles qui corresponde à chaque division.

On peut en effet dessiner facilement, avec les étoiles les plus brillantes de la bande zodiacale, une série de treize triangles de formes et d’orientations différentes, ce qui permet de les reconnaître et de leur donner des noms, et dont les centres sont régulièrement espacés d’environ 28°. Encore ce chiffre 28, soit quatre fois 7 que l’on retrouve partout, comme dans les 28 parties de la croix de Malte, dans les 28 doigts de la coudée de Cuenca ou de Tiahuanaco. Je pense que les Mayas, pour qui le chiffre 13 était sacré, employaient il y a très longtemps un zodiaque divisé en treize parties égales, mais je n’ai pas encore réussi à le prouver, bien que leur calendrier comprenne 13 baktuns de 20 katuns chacun, soit 260 conjonctions Jupiter-Saturne. Il semble d’ailleurs que certains astrologues modernes commencent à employer un zodiaque à treize signes. Ils placent généralement le treizième signe entre le Scorpion et le Sagittaire, alors qu’il semblerait plus logique de le placer entre le Lion et la Vierge où il y a beaucoup plus de place disponible, et de l’appeler le Triangle, car il serait formé par la queue du Lion avec Denebola.

Lorsque j’ai commencé à écrire ce livre, je n’avais pas l’intention de consacrer autant de temps à l’astrologie, non que je la dédaigne, mais parce qu’elle me donnait l’impression d’être en dehors de mon sujet(091). La seule partie de l’astrologie qui m’intéressait était l’astrologie ancienne où, dans le but de pouvoir prédire aux grands de ce monde s’ils allaient mourir de mort violente, les astrologues avaient dû observer soigneusement tous les phénomènes astronomiques de leur temps et les enregistrer religieusement, que ce soit sous forme de caractères cunéiformes gravés dans l’argile ou d’hiéroglyphes taillés dans la pierre.

C’est ainsi que sans le vouloir, en cherchant à découvrir les connaissances astronomiques de nos ancêtres, je suis devenu un expert en astrologie par la force des choses, et j’en suis arrivé à me demander comment les astrologues professionnels peuvent continuer à calculer des horoscopes avec un système pareil, qui a été visiblement compliqué à dessein pour impressionner le public. Ou alors ils se foutent du monde, ils n’y comprennent rien eux-mêmes, mais pour avoir l’air d’y comprendre quelque chose, ils enregistrent toutes leurs recettes dans la mémoire magnétique d’un ordinateur qui va les classer en un certain nombre de catégories distinctes, avec lesquelles il pourra établir un très grand nombre de combinaisons possibles. Après, tout est simple. Il suffit de pousser tous les boutons qui correspondent aux données de chaque individu, et l’ordinateur vous fournit un horoscope tout imprimé. Comme c’est l’ordinateur qui l’a établi, et qu’un ordinateur ne peut pas se tromper, tout le monde sait cela, le client s’en va content avec son horoscope, persuadé qu’il emporte dans sa poche les secrets de la science mystérieuse des mages babyloniens, confirmés par les merveilles de la science moderne. En réalité, il n’emporte rien du tout, qu’un bout de papier sans aucune valeur.

À force de critiquer les astrologues et leur galimatias pseudo-scientifique, j’en suis arrivé tout naturellement à la question suivante. Qu’est-ce que je ferais, moi qui ai quelques connaissances en mathématiques, en astronomie et en physique, et qui crois fermement à l’influence des astres sur la vie des hommes, si je devais construire une astrologie nouvelle, scientifique et rationnelle, comme on construit une fusée pour aller dans la Lune, c’est-à-dire en partant de zéro ? Good question, comme diraient les Américains, mais lorsqu’il se présente un problème, quel qu’il soit, il faut que j’essaie de trouver une solution. Pour commencer, j’ai oublié tout ce que j’avais lu auparavant et essayé de considérer le problème sous un angle nouveau.

Pour moi, l’univers avec ses milliards d’étoiles est un théâtre où l’on joue des pièces, comiques ou tragiques, qui représentent la vie des hommes sur la terre. Les acteurs sont la Lune, le Soleil et les planètes, qui sont toujours en mouvement. Suivant que les acteurs sont bons ou mauvais, qu’ils jouent avec ensemble ou en essayant d’attirer l’attention sur eux, la pièce est bonne ou mauvaise, et la vie des hommes sur la terre est paradisiaque ou infernale. J’ai donc pensé qu’il fallait construire une astrologie nouvelle avec une base fixe, invariable, qui soit encore valable dans 10.000 ou 20.000 ans, et même plus si c’est possible.

Il n’y a qu’une chose à peu près fixe dans notre univers vu de la Terre, tout au moins pendant quelques milliers d’années, c’est la position apparente des étoiles. C’est ce que j’appellerai le décor, ou la toile de fond, qui ne change pas pendant toute la durée du spectacle. La première chose à faire est donc de faire un inventaire détaillé des étoiles visibles à l’œil nu dans la bande zodiacale, en négligeant les constellations, qui sont différentes d’un pays à l’autre.

Ensuite il faut oublier les étoiles circumpolaires, qui serviront à autre chose, comme le calcul de la précession des équinoxes, et se concentrer sur cette bande zodiacale qui s’étend sur 8 à 9 degrés de chaque côté de l’écliptique, et qui est l’autoroute du ciel sur laquelle circulent en permanence la Lune, le Soleil et les planètes. De même que les bornes Michelin sont à peu près régulièrement espacées sur les routes de France, j’ai pensé qu’il devait être possible de partager ces étoiles zodiacales en petits groupes qui soient suffisamment différents pour être faciles à reconnaître, et qui jalonneraient la route fixe du ciel de façon assez précise pour que l’on puisse toujours connaître la position exacte d’un astre mobile quelconque, à n’importe quel moment.

J’ai pensé à cela pour la première fois en 1965, à Tahiti où tout est tellement plus simple qu’ailleurs. À Tahiti, la partie occidentale de l’île, la seule qui soit vraiment habitée, est entourée d’une route circulaire de 120 km qui tourne tout le temps, mais que l’on peut facilement faire en trois heures sans se presser, après quoi l’on revient exactement à son point de départ, comme les planètes sur le zodiaque. À Tahiti, sauf à Papeete où les gens ont des goûts bourgeois, il n’y a pas de rues et pas de numéros. On habite au kilomètre 13 ou au kilomètre 17, par exemple, et tout le monde s’en porte très bien. C’est donc à Tahiti, en regardant le spectacle(015) fantastique des étoiles sur la plage de Moorea, que j’ai eu l’idée d’essayer de reconstruire l’astrologie sur des bases nouvelles, en créant un nouveau système où les étoiles représenteraient le cadran immobile et éternel de l’horloge astrale, tandis que la Lune, le Soleil et les planètes en représenteraient les aiguilles des secondes, des minutes et des heures.

Les étoiles habiteraient à la longitude 264 ou 288 par exemple, où l’on serait toujours certain de les retrouver, ce qui n’est pas toujours facile aujourd’hui, avec le zodiaque des astronomes qui se déplace de 50 secondes d’arc tous les ans, ou celui des astrologues qui ne bouge pas mais en est resté au temps de Babylone. Donc, ayant décidé de me servir des étoiles comme bornes kilométriques, il ne me restait plus qu’à en faire de petits paquets, situés à peu près à la même distance les uns des autres, et à essayer d’en tirer des figures géométriques différentes, donc faciles à reconnaître. Comme tout astrologue qui se respecte, j’ai mis les positions de toutes les étoiles zodiacales visibles dans un ordinateur et j’ai poussé le bouton. Au bout de quelques secondes, j’avais le résultat. La meilleure figure géométrique groupant des étoiles voisines est le triangle, et la meilleure solution, pour obtenir des groupes à peu près équidistants, est une combinaison de treize triangles irréguliers, dont pas un n’est rectangle, équilatéral ou même isocèle. L’ordinateur, qui ne fait jamais les choses à moitié, me donnait par la même occasion les longitudes et latitudes célestes des étoiles formant les trois pointes de chacun des treize triangles. Mais je n’ai pas pensé que cela vous serait très utile. J’ai préféré établir une sorte de carte routière du ciel qui montre les triangles, leurs noms, leurs adresses, ainsi que le mois de l’année où le Soleil s’y lève le matin, et les noms des étoiles qui forment les pointes des triangles. Malheureusement, je n’ai pas trouvé tous les noms anciens. Vous remarquerez qu’avec ce nouveau zodiaque à treize signes, nous sommes maintenant dans le signe du Verseau, où nous sommes entrés il y a déjà quelques années, ce qui ne manquera sans doute pas de plaire à un certain écrivain français qui publia il y a quatre ans un livre passionnant(047) où il nous démontrait, avec preuves à l’appui, que nous étions déjà entrés dans le Verseau, contrairement à l’opinion des astrologues et des astronomes qui, pour une fois, se trouvaient être du même avis.

Avec le zodiaque que je propose, et que je pense avoir été déjà utilisé par les Mayas, chacun des treize signes aurait une durée de 28,095554 jours, soit 28 jours 2 heures 17 minutes 36 secondes. Les changements de signe auraient donc lieu les 21 mars, 18 avril, 16 mai, 13 juin, 11 juillet, 8 août, 6 septembre, 4 octobre, 1er novembre, 29 novembre, 27 décembre, 24 janvier, 21 février. L’équinoxe de printemps aurait lieu entre les Poissons et le Verseau comme maintenant, mais l’équinoxe d’automne aurait lieu au milieu du nouveau signe, le Triangle. Personnellement, cela ne me dérangerait pas. Je suis né un 28 septembre, et l’idée d’être né dans le Triangle ne me déplairait pas. Cela a un petit air scientifique qui me ressemble assez, si j’en juge par mes activités américaines depuis vingt ans. Cela pourrait aussi indiquer un tempérament aux lignes droites mais divergentes, qui n’a jamais essayé d’arrondir les angles, et cela me ressemble assez aussi. Mais nous avons assez parlé de moi, nous ne sommes pas ici pour cela.

Pour en revenir au zodiaque, nous avons l’habitude de le considérer comme une carte du ciel, mais il se pourrait fort bien qu’il ait commencé sa carrière d’une toute autre manière, et qu’il ait été créé à l’origine, il semble y avoir 9.700 ans, pour servir de carte routière. Ne souriez pas. Ce n’est pas aussi ridicule que vous le pensez. À notre époque, l’équinoxe de printemps se produit le 21 mars, à peu près à la limite entre la constellation des Poissons et celle du Verseau, tandis que l’équinoxe d’automne se produit à peu près à la limite entre la constellation de la Vierge et celle du Lion. Mais il y a 9.700 ans, avec la précession des équinoxes qui se déplacent de 360 degrés en 26.000 ans, chaque équinoxe se produisait 135 degrés plus à l’est, c’est-à-dire que l’équinoxe de printemps arrivait au milieu de la constellation du Cancer, et l’équinoxe d’automne au milieu de celle du Capricorne, mais toujours exactement six mois plus tard.
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Figure 25.

Étant donné que nous employons toujours les tropiques du Cancer et du Capricorne, nous avons d’excellentes raisons de penser que le zodiaque a été créé à l’époque où les équinoxes se produisaient au milieu de ces constellations, c’est-à-dire il y a 9.700 ans. Nous savons d’ailleurs maintenant, quoique depuis peu de temps, qu’il existait à cette époque-là des villages, et peut-être même des villes, dans la vallée de l’Indus, dans celles du Tigre et de l’Euphrate, et dans celle du Nil. Il n’est donc pas impossible que le zodiaque ait été inventé à cette époque-là par les Sumériens : on ne connaît toujours pas la date exacte à laquelle ils sont arrivés, et encore moins le pays dont ils étaient originaires. Il et très possible qu’ils aient été des rescapés d’un cataclysme gigantesque qui se serait produit dans une autre partie du monde, détruisant leur civilisation, et auquel ils auraient échappé par miracle. Le peu que l’on connaît à leur sujet et la légende de Gilgamesh retrouvée à Ninive semblent confirmer cette hypothèse.

Essayons maintenant de nous mettre dans la peau de ces Sumériens qui vivaient à Ur(093), capitale de Sumer, il y a 9.700 ans. C’étaient des agriculteurs ou des commerçants, et ils voulaient envoyer leurs représentants dans toutes les directions. Comme ils comptaient par 12 et par 60, ils avaient divisé le tour de l’horizon en douze parties égales, correspondant aux douze pays avec lesquels ils voulaient faire des affaires en y envoyant leurs voyageurs de commerce, exactement comme, aujourd’hui, l’huile Lesieur ou le vin Nicolas divisent la France en secteurs ayant chacun un représentant en titre. Après quoi chaque représentant reçoit ses instructions du directeur des ventes, ainsi qu’une caisse d’échantillons de tous les produits qu’il est chargé de vendre. On a retrouvé en Europe des caisses d’échantillons d’armes et d’outils fabriqués en silex.

Les pays où les Sumériens désiraient faire des affaires étaient, en commençant par le Nord et en tournant dans le sens des aiguilles d’une montre : le Caucase au nord, l’Azerbaïdjan au nord-est, le Turkestan à l’est-nord-est, la Perse à l’est, l’Inde à l’est-sud-est, le Yémen au sud-sud-est, l’Hadramaout au sud, l’Éthiopie au sud-sud-ouest, la Nubie à l’ouest-sud-ouest, l’Égypte à l’ouest, la Palestine à l’ouest-nord-ouest et l’Arménie au nord-nord-ouest. Maintenant nous devons nous rappeler que ces voyageurs de commerce, conducteurs de mules ou de chameaux, étaient des gens illettrés, sachant probablement compter mais sûrement pas écrire. Il était facile de leur expliquer ce qu’ils devaient vendre dans les pays où ils allaient, puisqu’ils emportaient des échantillons avec eux, mais il était beaucoup plus difficile de leur expliquer ce qu’ils allaient trouver dans ces pays et qu’ils devaient rapporter en échange.

Comme ils ne savaient pas lire, on leur faisait un petit dessin gravé sur une tablette d’os ou de bois, par exemple un veau pour la Nubie, un mouton pour l’Égypte, un poisson pour la Palestine, une chèvre pour le Caucase, une balance à métaux pour la Perse, une vierge pour l’Inde, un lion pour le Yémen, un crabe de cocotier pour l’Hadramaout, deux esclaves jumeaux pour l’Ethiopie. L’Arménie était représentée par les sources du Tigre et de l’Euphrate, l’Azerbaïdjan par un archer à cheval et le Turkestan par un scorpion, mais on ne leur demandait pas d’en rapporter. Cela voulait seulement dire que c’étaient des pays à éviter, où il ne pourrait leur arriver que des ennuis. Voilà donc nos voyageurs de commerce prêts à partir, avec des instructions précises. Il ne leur manque que deux choses : savoir quel est le meilleur moment pour arriver dans ces pays, et se rappeler dans quelle direction on doit aller pour y arriver.

En partant d’Ur pour aller dans n’importe quelle direction, sauf évidemment celle du golfe Persique, il faut traverser des centaines de kilomètres de désert avant de rencontrer le bord de la mer. Malheureusement tous les déserts se ressemblent, surtout s’ils sont plats, et il n’y a ni vents ni courants pour vous indiquer la bonne direction, car les vents soufflent dans tous les sens. La seule chose qui pouvait les empêcher de se perdre dans le désert, c’était le spectacle magnifique des étoiles que l’on retrouve tous les soirs à la même heure et presque au même endroit du ciel. C’est là que les chefs de ventes de Lesieur et de Nicolas de l’époque eurent une idée de génie. Ils cherchèrent dans le ciel des combinaisons d’étoiles qui pouvaient former un dessin semblable à celui qu’ils avaient déjà donné à leurs représentants, et lui donnèrent le même nom que celui qu’ils avaient déjà donné au dessin de la plaque.

C’est ainsi qu’il fallait partir dans la direction de la constellation du Lion pour aller au Yémen chercher des peaux de lion ou de jeunes lionceaux. Mais quel était le meilleur moment pour y arriver ? C’était très simple, il fallait y arriver au moment où le Soleil se levait le matin dans la constellation du Lion, c’est-à-dire au mois d’avril à cette époque-là. Au printemps ou à l’automne, on devait arriver de la même manière en Hadramaout ou au Caucase, en voyageant dans la direction du crabe ou de la chèvre, qui sont devenus par la suite le Cancer et le Capricorne. Il n’y avait qu’un seul ennui, c’était la précession des équinoxes, qu’ils avaient probablement déjà remarquée à cette époque-là. L’équinoxe de printemps du 21 mars, qui coïncidait avec le crabe et l’Hadramaout il y a 9.700 ans, coïncidait avec les jumeaux et l’Ethiopie il y a 7.500 ans, avec le taureau et la Nubie il y a 5.300 ans, et ainsi de suite. Devait-on changer les destinations ou les dates d’arrivée pour remettre tout en ordre ?

La question était de savoir si le zodiaque, c’est-à-dire les douze pays et les douze signes qui les représentaient, était une construction fixe, éternelle, dont les dates correspondant aux signes devaient changer lentement d’un jour tous les 72 ans, ou si au contraire c’étaient les dates et les signes qui étaient fixes, tandis que les pays et les constellations qui les représentaient devaient changer lentement de un degré en 72 ans. Cette importante question n’a encore jamais été réglée. Les astrologues modernes emploient des zodiaques qui ne correspondent pas à la position actuelle des constellations, mais correspondent à peu près à leur position du temps des astrologues chaldéens de Babylone, il y a environ 2.500 ans. Par contre, les astronomes modernes emploient un zodiaque où l’équinoxe de printemps, c’est-à-dire le passage du signe des Poissons à celui du Bélier, est fixé une fois pour toutes au 21 mars, tandis que les constellations où se lève le Soleil à cette date changent lentement d’un degré en 72 ans, et n’ont plus rien à voir avec les signes qui étaient supposés les représenter lorsque le premier zodiaque a été inventé, il y a 9.700 ans.

C’est là que réside le point faible de l’astrologie moderne ; elle ne représente plus rien, ni les données astronomiques de l’époque où le zodiaque a été inventé, ni celles de notre époque, mais au contraire celles du temps des Chaldéens, c’est-à-dire de l’époque où le peuple juif était en captivité à Babylone. Le zodiaque des astrologues modernes date de l’époque de la Bible, comme la plupart des religions actuelles, d’ailleurs, et c’est pourquoi l’astrologie actuelle ressemble beaucoup plus à une religion qu’à une science. Les fidèles sont supposés croire ce qu’on leur raconte, sans chercher à connaître la vérité. L’astrologie moderne, qui devrait être fondée sur des données astronomiques, fixes ou variables, c’est-à-dire dérivées sur les étoiles ou sur le Soleil, n’est basée que sur des conventions factices, qui varient d’ailleurs d’un astrologue à l’autre, ce qui fait que le Français moyen qui aime bien connaître le pourquoi des choses n’y comprend plus rien du tout, mais y croit quand même de plus en plus.

Les Égyptiens, qui étaient des astronomes extraordinaires et avaient construit le plus grand observatoire du monde, avaient déjà remarqué depuis longtemps que l’on ne pouvait pas se baser sur le Soleil, qui se déplaçait lentement mais sûrement parmi les étoiles d’un degré en 72 ans, tandis que Sirius restait toujours exactement à la même place parmi les étoiles, à peu près au milieu entre Procyon à l’est et Bételgeuse à l’ouest, et un peu au sud de ces deux étoiles. C’est pour cela que leur calendrier et tous leurs cycles astronomiques ou astrologiques étaient basés sur les mouvements apparents du Soleil, de la Lune et des planètes, par rapport à la position fixe de Sirius, ce qui était plus logique que tous les systèmes employés à l’heure actuelle.

Cela ne prouve pas forcément que l’astrologie soit une vaste fumisterie, comme une partie du public et une grande partie du monde scientifique le prétendent. Il est possible, et même probable, que l’astrologie moderne soit fondée sur des principes erronés ou même complètement faux. Il n’en reste pas moins vrai que l’influence du Soleil, de la Lune et des planètes sur tout ce qui se passe sur la Terre est un fait scientifique indiscutable (093), prouvé des centaines de fois, et que nos ancêtres lointains, qui étaient loin d’être des imbéciles, comme on le croit trop souvent, l’avaient parfaitement compris depuis des dizaines de milliers d’années, à moins que cela aussi ne leur ait été enseigné par des astronautes venus d’un autre monde.

Puisqu’il est certain que les astres ont une influence considérable sur la vie des hommes en général, il est parfaitement possible que ces mêmes astres aient une influence semblable sur la vie personnelle de chacun de nous en particulier et, dans ce cas, l’astrologie pourrait devenir une science exacte lorsque les rapports de cause à effet auront pu être déterminés avec précision. Avec les moyens fantastiques de calcul électronique et d’enregistrement magnétique dont nous disposons à l’heure actuelle, cela ne devrait pas demander très longtemps.

Nous avons tous de bonnes et de mauvaises périodes, certaines où nous pouvons travailler douze heures par jour sans être fatigués et d’autres où nous avons envie de ne rien faire, certaines où nous sommes très intelligents et où tout nous réussit et d’autres où nous sommes complètement stupides et où tout ce que nous entreprenons est voué d’avance à un échec certain. Personnellement, je suis exactement comme cela. Ma vie a été une succession de brillants succès et de décisions stupides qui ont failli plusieurs fois m’entraîner sur le bord de la catastrophe. Le seul malheur est que je ne sais jamais de façon certaine si je suis dans une bonne ou dans une mauvaise période. Si je me permets d’en parler ici, c’est parce que j’ai constaté que ces périodes successives ne sont pas dues au hasard, mais semblent au contraire suivre des cycles réguliers dont je n’ai pas encore réussi à trouver le secret, mais qui pourraient très bien correspondre à d’autres phénomènes qui reviennent à intervalles réguliers, tels que les conjonctions de planètes, dont on a déjà prouvé scientifiquement l’effet sur les communications dans l’espace, avec les planètes Jupiter et Saturne. C’est pourquoi je ne me permettrai jamais de dire que l’astrologie est une vaste fumisterie. Elle a seulement besoin d’être entièrement reconstruite à neuf.

Il faut vous dire que je suis un cas particulier, et que ma vie a toujours été dirigée par des nombres, en particulier ceux qui contiennent les chiffres 7 et 9. Je peux entrer dans un casino quelconque, à Nice, à Monte-Carlo, au Touquet ou à Las Vegas, et jouer à la roulette sur le chiffre 7 ou sur le chiffre 9. Il sort immédiatement une fois ou même plusieurs fois de suite. Évidemment si j’insiste, ces numéros ne sortent plus et je reperds tout ce que j’avais gagné, mais c’est quand même étrange.

Je suis né à Paris le 28 septembre 1909, c’est-à-dire le quatre fois septième jour du neuvième mois de la neuvième année du neuvième siècle après l’an 1000. J’habitais à une certaine époque, sans doute l’une des plus heureuses de ma vie, dans l’un des petits immeubles du boulevard Suchet qui longent le champ de courses d’Auteuil, où le neuvième cheval de la septième course gagnait souvent. Mon numéro de téléphone était Auteuil 77-77 et le numéro de ma voiture était 777 RG 7. Évidemment tout cela pourrait n’être qu’une coïncidence, mais ces chiffres m’ont poursuivi en Californie et réapparaissent de temps à autre, quoique moins souvent, comme si leur effet diminuait avec le carré de la distance, comme pour les phénomènes électromagnétiques et autres phénomènes inexpliqués. J’ajouterai simplement que les événements et les découvertes que je raconte dans ce livre ont commencé le neuvième mois de l’année 63, soit 7 fois 9, du neuvième siècle de ce millénaire, et que cela aussi est assez troublant.

Je crois sincèrement à l’influence possible des astres sur mon existence, quoique je n’aie pas encore réussi à comprendre les règles mystérieuses suivant lesquelles cette influence se manifeste, mais je crois aussi à l’influence des chiffres, ce dont je ne suis pas tellement fier, car cela a l’air complètement stupide. Mais cela ne veut pas dire que je crois à l’astrologie telle qu’elle est pratiquée à notre époque.

Plusieurs livres passionnants ont été publiés récemment sur l’astrologie, notamment celui de McNeice(094) qui m’a appris beaucoup de choses que je ne savais pas, mais qui a pour beaucoup l’inconvénient d’être écrit en anglais, et celui de Serge Hutin(095) qui a découvert plusieurs cycles astronomiques intéressants, qui avaient été calculés par nos ancêtres avec des moyens très limités.

Le premier de ces cycles, de 4.743.510 jours ou 12.960 ans, qui est paraît-il très ancien, se retrouve alternativement dans le signe du Cancer qui signifie la destruction du monde par une conflagration générale, et le signe du Capricorne qui signifie sa destruction par un déluge universel. D’après mes calculs, cette période qui est la moitié d’un cycle de précession des équinoxes, représente des nombres exacts de conjonctions astrales, soit 12.960 Terre-Soleil, 12.881 Terre-Neptune, 12.805 Terre-Uranus, 12.520 Terre-Saturne, 11.867 Terre-Jupiter, 6.069 Terre-Mars, 8.106 Terre-Vénus et 40.850 Terre-Mercure. J’aimerais bien que quelqu’un m’explique comment nos ancêtres lointains ont pu calculer cela tout seuls, sans papier ni crayon, et avec des cailloux comme machine à calculer.

Un autre de ces cycles, qui n’est pas très connu, était utilisé par les Chinois. Il comprenait 21.760 jours et faisait coïncider à peu près 60 conjonctions Terre-Soleil avec 58 Terre-Saturne et 55 Terre-Jupiter, mais il n’était pas très précis, ayant une différence de 154 jours entre les cycles.

Un troisième de ces cycles, dont j’avais déjà entendu parler et qui est à la fois plus intéressant et plus compliqué, est celui qui fut découvert par l’astrologue Pietro de Albano qui vécut de 1257 à 1315 de notre ère et fut brûlé en effigie comme sorcier après sa mort. Ce cycle de 905.897 jours, soit exactement 7 fois 354 ans plus 4 lunes, pourrait s’appeler le cycle des sept planètes, ou celui des sept sphères concentriques de la voûte céleste, ou encore celui des sept conjonctions de la Terre.

Ce cycle comprend exactement, dans l’ordre de leurs durées en jours, 30.677 conjonctions Terre-Lune de 29,53 jours chacune, 7.818 Terre-Mercure de 115,87 jours, 5.227 Terre-Soleil ou éclipses de 173,31 jours, 2.396 Terre-Saturne de 378,09 jours, 2.271 Terre-Jupiter de 398,89 jours, 1.155 1/2 Terre-Vénus de 583,89 jours, et 1.161 1/2 Terre-Mars de 779,94 jours. Il est facile de déduire de ces chiffres le nombre de conjonctions des planètes entre elles, mais nous avons déjà beaucoup trop de chiffres. Il est possible que ce cycle remarquable soit d’origine arabe, c’est-à-dire égyptienne, car Pietro de Albano, avant d’aller vivre à Paris en 1307, vécut à Constantinople, qui était alors le centre scientifique du monde arabe, de 1270 à 1298. Comme on peut le voir, il n’était pas question à cette époque-là d’Uranus et de Neptune, qui étaient connues des milliers d’années auparavant, sans doute grâce aux astronautes, et avaient été oubliées depuis longtemps, peut-être à la suite d’un cataclysme mondial.

Trois cents ans plus tard, un jésuite nommé Jean-Baptiste Riccioli, qui vécut de 1598 à 1671 et qui devait être drôlement fort en mathématiques et en astronomie, calcula sans ordinateur, sans doute avec un crayon et du papier, toutes les conjonctions planétaires se produisant de l’an 3979 avant notre ère à l’an 2357 de notre ère, soit 700 ans à l’avance pour les dernières. Cela représente une période de 6.335 ans ou 2.313.849 jours. Je m’excuse à l’avance auprès de ceux qui n’aiment pas les chiffres, mais ceux-ci sont tellement fantastiques que je ne me sens pas capable de résister au plaisir d’en parler à ceux que cela intéresse. Ce cycle extraordinaire, que l’on pourrait sans doute aussi considérer comme une constante du système solaire, représentait un nombre exact de toutes les conjonctions planétaires suivantes. 16.006 Mercure-Vénus, 19.968 Mercure-Terre, 22.935 Mercure-Mars, 25.769 Mercure-Jupiter, 26.088 Mercure-Saturne, 3.963 Vénus-Terre, 6.929 Vénus-Mars, 9.763 Vénus-Jupiter, 10.082 Vénus-Saturne, 2.834 Mars-Jupiter, 3.153 Mars-Saturne et 319 Jupiter-Saturne. C’est un dernier chiffre qui est le plus remarquable, car si l’on divise le nombre de jours par 319 cycles, on obtient pour Jupiter et Saturne une période de conjonction de 7253,4452 jours ou 19,8593 ans qui est exactement, avec quatre décimales, celle qui nous est indiquée par la constante de Ninive, calculée il y a 65.000 ans à l’époque de l’homme de Cro-Magnon, presque certainement avec l’aide d’astronautes venus d’un autre monde, solaire ou galactique.

Je commence à me demander sérieusement si les jésuites, qui sont d’une intelligence extraordinaire et possèdent des connaissances scientifiques fantastiques, assez surprenantes dans la religion chrétienne, ne sont pas tout simplement les derniers descendants de ces fameux astronautes qui semblent avoir inséminé et civilisé nos ancêtres. Malheureusement, je ne les vois pas très bien transmettant leur semence aux filles des hommes qui sont toujours belles, comme on le disait déjà dans la Bible il y a des milliers d’années.

Au point de vue astrologique, il existe à mon avis une corrélation certaine entre la décision soudaine des Russes et des Américains de se lancer à la conquête de l’espace et la publication aussi soudaine, à la même date, d’un certain nombre de livres dévoilant tout à coup l’existence de preuves certaines du passage sur la Terre dans le passé d’astronautes venus d’un autre monde.

On pourrait croire que tout cela était écrit, comme disent les Arabes, et que nos Pères qui sont dans les Cieux savaient depuis longtemps que les hommes allaient enfin échapper à l’attraction terrestre et se lancer à la découverte de l’univers, et que par conséquent, il n’y avait plus aucun danger à leur dévoiler qu’ils n’étaient pas les premiers, et qu’il y avait eu d’autres astronautes avant eux. C’est quand même une coïncidence assez curieuse.

En ce qui me concerne, je n’ai pas encore réussi à comprendre quelle peut être la force mystérieuse qui m’a poussé, alors que j’étais encore au Maroc, à décider soudainement d’aller m’installer en Californie, pour être là lorsque la conquête de l’espace allait commencer. Toutes proportions gardées, cela ressemble un peu à l’histoire des trois mages chaldéens qui, après avoir reçu un message mystérieux, se mirent en route vers l’ouest, en suivant l’étoile, pour être à Bethléem au moment de la naissance du Christ. Essayez donc après cela de ne pas croire à l’influence des astres sur les destinées humaines.

Mais arrêtons-nous là. Nous avons assez parlé des astres et de l’astrologie. Les bornes elles-mêmes ont des limites qu’on ne peut franchir sans les dépasser.


LA RONDE DES PÔLES

Je n’avais jamais été spécialement intéressé par les unités de longueur, de volume ou de poids utilisées par nos ancêtres. Par contre, j’ai toujours été passionné par les monnaies anciennes, et spécialement par les monnaies d’or et d’argent qui avaient cours il y a des milliers d’années.

Comme ces pièces de monnaie étaient aussi des unités de poids, dérivées d’unités de volume et de longueur, j’eus un jour la curiosité de rechercher pourquoi tel poids de métal avait été choisi pour telle pièce d’or, ou tel autre pour telle pièce d’argent. Je n’ai pas tout de suite réalisé ce dans quoi je m’étais lancé. Pour effectuer un travail sérieux, il me fallait d’abord établir une liste aussi complète que possible de toutes les pièces d’or, d’argent, ou d’électrum, alliage naturel d’or et d’argent, qui ont eu cours dans l’Antiquité depuis le temps du roi Crésus, considéré comme l’inventeur de la monnaie.

Crésus était roi de Lydie, en Asie Mineure, dont la capitale, Sardes, était arrosée par le Pactole, rivière qui charriait des pépites d’électrum, métal avec lequel il frappa les premières pièces de monnaie, il y a environ 2.600 ans. Avant cela, la légende prétend que les Atlantes utilisaient, il y a 12.000 ans, une monnaie d’orichalque, métal jaune clair comme l’électrum, mais plus léger, qui était probablement du bronze d’aluminium, comme les petites pièces françaises. Cela expliquerait pourquoi on n’en a retrouvé aucune trace, tandis qu’il existe encore des pièces d’électrum du roi Crésus.

Il me fallut ensuite établir une liste de toutes les mesures de longueur employées dans l’Antiquité, et les réduire toutes en pieds et en pieds cubes. Comme vous pouvez le penser, cela m’a demandé un certain temps, mais ce ne fut pas du temps perdu. C’est seulement alors que je pus commencer à essayer de trouver une corrélation entre les deux listes, c’est-à-dire trouver les pieds dont le cube représentait un chiffre rond de pièces de monnaie ou d’unités de poids connues exactement par les numismates ou les archéologues.

J’eus alors la surprise de constater que dans la plupart des cas, il y avait corrélation entre le pied et la monnaie employés dans le même pays à la même époque, ce qui était normal, mais aussi que dans certains cas plus rares, il y avait corrélation entre un pied et une monnaie employés dans des pays différents, à des milliers de kilomètres et des milliers d’années d’intervalle. C’est là que mon travail de recherche devint passionnant et que je fus certain d’avoir encore une fois trouvé quelque chose d’extraordinaire. Mais avant d’en arriver là, voyons comment les unités de longueur ont été créées, qu’elles s’appellent doigts, mains, pieds, coudées ou stades.

Les systèmes de mesure employés par les anciennes civilisations pour mesurer la longueur, la surface, le volume, le poids et même le temps avaient tous quelque chose en commun. Ils étaient tous basés sur les dimensions exactes de la Terre, soit sur la longueur d’un degré de latitude, qui varie de 110.567 m à l’équateur à 11.700 m à côté du pôle, soit sur la longueur d’un degré de longitude, qui varie de zéro au pôle à 111.321 m à l’équateur. Ce degré, de latitude ou de longitude, était divisé en un chiffre rond de pieds, suivant le système de numération décimal des Sémites, duodécimal ou sexagésimal des Sumériens, ou vigésimal des Olmèques et des Mayas.

Cela explique pourquoi chaque civilisation, suivant sa latitude d’origine, employait une mesure de longueur différente de celles employées par ceux qui vivaient au nord ou au sud de cette latitude, même s’ils en étaient assez près.
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Figure 26.

Mais cela n’explique pas comment ces hommes primitifs, qui vivaient il y a des dizaines de milliers d’années et savaient à peine tailler proprement un silex, auraient pu connaître les dimensions exactes de la Terre que les Grecs ne connaissaient même pas. Ératosthène d’Alexandrie lui-même n’avait obtenu une valeur assez proche de la réalité que parce qu’il avait fait plusieurs erreurs opposées qui s’annulaient entre elles. Même les mesures effectuées en France, de 1792 à 1799, par Méchain et Delambre, sur la distance de Dunkerque à Barcelone, et qui furent la base du système métrique français créé en 1801, représentaient une erreur de 5 km sur 40.000, soit une différence de 1/8 pour 1.000 environ sur la valeur exacte du méridien.

C’est là que la question des unités de mesure employées par nos ancêtres prend une importance particulière dans le problème de la civilisation humaine et de ses contacts possibles avec les civilisations extra-terrestres. C’est pourquoi nous en parlons ici. Il est bien évident que si nos ancêtres lointains connaissaient les dimensions exactes de la Terre, qu’ils ne pouvaient pas avoir calculées eux-mêmes, et que l’on ne connaît que depuis le lancement du premier satellite artificiel le 4 octobre 1957, par les irrégularités de son orbite, elles avaient forcément dû leur être indiquées par des astronautes venus d’un autre monde.

Ces astronautes pouvaient avoir calculé la circonférence de la Terre par le temps qu’il leur fallait pour en faire le tour à une certaine altitude, et sa forme exacte par les variations de leur vitesse orbitale. Le fait que nos ancêtres possédaient des connaissances scientifiques qu’ils ne pouvaient pas avoir obtenues tout seuls, telles que les dimensions de la Terre ou la constante du système solaire, constitue probablement la meilleure preuve que nous ayons à l’heure actuelle du passage sur la Terre de visiteurs venus d’un autre monde.

Les dessins et les sculptures d’astronautes, qui ont été retrouvés dans le monde entier, constituent une indication presque certaine de ces visites, mais ils ne représentent pas une preuve scientifique. La constante du système solaire, et les dimensions exactes de la Terre, connues des deux côtés de l’Atlantique depuis des milliers d’années, constituent une preuve scientifique qui devra finalement être acceptée par les plus incrédules, s’ils sont de bonne foi.

Voyons maintenant comment le poids d’une pièce d’or ou d’argent peut être dérivé des dimensions de la Terre. C’est excessivement simple, il suffisait d’y penser. Prenons, par exemple, les quatre cas les plus frappants.

À la latitude moyenne de l’Égypte, la longueur d’un degré de longitude est d’environ 96.000 m. Si nous divisons cette longueur par 320.000, nous obtenons un pied de 0,3000 m, employé pour la pyramide de Chéphren, dont le cube représente un volume de 27.000 cm3 ou 27.000 g d’eau. Ce poids de 27.000 g est celui du talent égyptien, valant 60 sep de 450 g ou 600 deben de 45 g, ou encore 6.000 kite de 4,5 g, ce qui représente probablement le plus ancien exemple certain de système décimal.

À la latitude moyenne des temples mégalithiques anglais, la longueur d’un degré de longitude est d’environ 66.325 m. Si nous divisons cette longueur par 240.000, nous obtenons un pied de 0,2764 m, employé à Stonehenge, dont le cube représente 21.100 cm3 ou g d’eau. Ce poids de 21.100 g représente exactement 2.500 poids de 8,44 g chacun, dont on n’a pas encore retrouvé la trace en Angleterre, mais que l’on a retrouvés en Grèce, à plusieurs milliers de kilomètres de distance, où le statère d’or des Mycéniens pesait exactement 8,44 g. Pensez-vous que cela soit un hasard ? Les archéologues ont toujours pensé qu’il devait y avoir un rapport entre Stonehenge et Mycènes, à cause de la découverte d’un poignard mycénien gravé sur une pierre de Stonehenge, mais maintenant que nous savons que Stonehenge est plus vieux que Mycènes, et que le statère d’or mycénien était dérivé du pied celtique de Stonehenge, il semble possible que Mycènes ait été bâtie par des Celtes.

À la latitude moyenne des ruines de Tiahuanaco, la longueur d’un degré de longitude est d’environ 107.000 m. Si nous divisons cette longueur par 360.000, nous obtenons un pied de 0,2972 m, qui a été utilisé pour le temple de Kalasasaya à Tiahuanaco, et dont le cube représente 26.260 cm3 ou g d’eau. Ce poids de 26.260 g est très exactement celui du talent d’or de l’Attique, utilisé partout en Méditerranée orientale, et qui était divisé en 60 minas de 437,66 g ou en 3.600 shekels de 7,29 g. Quel pouvait être le rapport entre l’Attique et Tiahuanaco, qui étaient séparés par des milliers d’années et de kilomètres ?
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Figure 27. Les poids et monnaies indiqués sont dérivés du poids du pied cube d’eau ou de celui de la coudée cube qui pèse 3,375 fois le poids du pied cube.

À la latitude moyenne des grottes de Cuenca, la longueur d’un degré de longitude est d’environ 111.230 m. Si nous divisons cette longueur par 320.000, nous obtenons un pied de 0,3476 m, qui a été utilisé pour les objets en or massif du musée de Cuenca et dont le cube représente 42.000 cm3 ou g d’eau. Ce poids de 42.000 g peut avoir été la base de plusieurs poids et monnaies de nos ancêtres, mais il est certainement la base de la tola hindoue de 11,66 g qui est encore utilisée de nos jours dans le golfe Persique, par les émirs du pétrole, qui ne savent plus quoi faire de leurs dollars et achètent des quantités fantastiques de tolas d’or fabriquées spécialement pour eux. Le pied de Cuenca de 0,3476 m pourrait aussi être l’ancêtre du pied hindou de 0,2759 m dont le cube pèse 21 000 g. Ce fait est assez troublant, surtout maintenant que l’on vient de découvrir que des navigateurs venant de la vallée de l’Indus avaient fait le tour de l’Afrique, traversé l’Atlantique et remonté l’Amazone, il y a plusieurs milliers d’années, pour établir des colonies minières au Pérou et en Bolivie.

Il existe un autre cas encore plus troublant, qui n’a encore jamais été publié et qui reste à vérifier. D’une part, on aurait retrouvé dans le désert d’Arabie des ruines pré-islamiques très anciennes(096) qui semblent avoir été mesurées avec un pied inconnu jusqu’ici de 0,3037 m, que nous avons appelé le pied de Bagdad. D’autre part, on aurait retrouvé récemment une carte arabe très ancienne où l’équateur, au lieu d’être divisé en 24 ou 36 parties égales comme d’habitude, serait divisé en 44 parties égales de 8,18 degrés chacune. À première vue, ces deux faits ne semblent avoir aucun sens, ni aucun rapport, surtout pour un archéologue classique. Cependant avec un peu d’imagination, il semble que ces deux faits pourraient très bien être la base d’un système de mesures employé il y a très longtemps par les ancêtres des Arabes et inconnu jusqu’ici des archéologues et même des habitants actuels de l’Arabie.

Il y a des milliers d’années nos ancêtres, qui ne connaissaient pas encore les décimales, ni le facteur pi de 3,141593, employaient à la place, lorsqu’ils voulaient tracer un cercle, la fraction 22/7, soit 3,142857. C’était plus simple. Pour eux, un cercle de 7 unités de rayon avait une circonférence de 44 unités. Il était donc parfaitement logique, à cette époque-là, de diviser la longueur de l’équateur en 44 parties égales de 910.980 m chacune et d’estimer le rayon de la Terre à 7 de ces parties, soit exactement 6.376.860 m.

En somme ces Arabes, qui ne connaissaient pas encore le pétrole, avaient calculé la circonférence de la Terre à 40.083 kilomètres au lieu de 40.075, ce qui n’était pas si mal, et son rayon à 6.377 km au lieu de 6.378, ce qui était encore beaucoup mieux. Il ne leur restait plus qu’à diviser chaque section de 910.980 m par 3 millions pour obtenir un pied de 0,3037 m, presque identique à celui de 0,3018 m employé dans la vallée de l’Indus, et à celui de 0,3000 m employé par les Mayas et par les Égyptiens.

Ce pied, dont on n’avait encore jamais entendu parler, semble avoir été la base d’au moins trois systèmes monétaires différents. Le poids du pied cube de 28.000 g pouvait représenter soit 6.600 dinars d’or de 4,24 g chacun, employés en Arabie, soit 9.600 dirhams d’argent de 2,92 g chacun, employés en Afrique du Nord, soit encore 2.600 roupies d’or ou d’argent de 10,77 g, encore employées de nos jours par les Hindous, avec la tola d’or de 11,66 g.

Il nous est relativement facile de croire que nos ancêtres connaissaient à peu près les dimensions de la Terre et que, pour des raisons religieuses, ils s’en étaient servis pour établir des unités de longueur correspondant à peu près aux dimensions de certaines parties du corps humain. Mais si l’on vient nous dire maintenant qu’ils connaissaient les dimensions exactes de la Terre, mieux que nous ne les connaissions nous-mêmes il y a seulement vingt ans, avant le Spoutnik, et qu’ils s’en servaient exactement de la même façon, qu’ils soient aux Indes ou en Équateur, pour établir le même poids unitaire d’or, cela devient difficile à accepter, à moins d’admettre comme un fait certain le passage et l’intervention de créatures venant d’une civilisation extra-terrestre. Comme on peut le voir, il semble certain maintenant que l’étude des poids et monnaies utilisés dans l’Antiquité va nous permettre de remonter dans le temps et de découvrir l’origine commune de toutes les civilisations terrestres, l’endroit inconnu ou des cosmonautes issus d’un autre monde sont venus, dans leur vaisseau interplanétaire, créer et éduquer la nouvelle race humaine, il y a 65.000 ans.

Nous avons déjà vu comment était déterminée la longueur du pied à une latitude donnée, en divisant la longueur d’un degré de longitude par un nombre variant de 240.000 à 360.000 suivant la latitude, afin d’obtenir un pied qui soit à peu près de la même longueur que le pied d’un homme normal. Mais certains de ces pieds, ou de ces coudées valant 1,50 pied, représentaient également des unités de temps. C’est ainsi que la vitesse de rotation de la surface terrestre à l’équateur avait été estimée à 1.000 coudées babyloniennes de 0,4629 m par seconde de temps, ou encore à 100.000 pieds mycéniens de 0,2777 m/mn. Ce pied mycénien, dont le cube représente un poids de 21 400 g, correspondrait à une pièce de monnaie de 8,56 g pas encore retrouvée. La longueur exacte de ce pied a été déterminée par les dimensions du temple et de la salle du palais de Mycènes, respectivement 60x150 et 48x60, par celles du mégaron de Tirynthe de 32x80, et par celles de la salle du palais de Minos à Cnossos, qui sont de 56x84 pieds mycéniens. Ce pied était tellement répandu dans la Méditerranée orientale, il y a 4.000 ans, qu’il doit certainement exister quelque part des monnaies d’or ou d’argent qui soient des sous-multiples exacts de 21 400 g.

D’autre part, 18 pieds mycéniens représentent très exactement 5 m. Cela constitue peut-être la preuve que les Crétois et les Mycéniens connaissaient aussi le système métrique, l’ancêtre de tous les autres systèmes.

Lorsqu’on compare avec un ordinateur toutes les mesures de longueur, de surface, de volume et de poids qui ont été utilisées dans le monde entier depuis des milliers d’années, on s’aperçoit rapidement que toutes ces unités ont des quantités de points communs, souvent assez difficiles à découvrir avec les méthodes habituelles de calcul. D’abord, chacune d’entre elles est une fraction d’une ou de plusieurs autres. Ensuite, elles ont toutes un rapport indiscutable avec les dimensions de la Terre. Finalement, elles ont toutes un rapport avec notre système métrique actuel, employé maintenant par tous les pays civilisés, et qui a été lui-même dérivé des dimensions de la Terre il y a plus de cent ans.

Cependant, il ne faudrait pas s’imaginer que ce système métrique a été inventé par les Français qui l’ont rendu international, ni même par les Égyptiens qui le connaissaient déjà lors de la construction des pyramides, il y a 5.000 ans, et encore moins par les ancêtres des Mayas qui vivaient en Amérique centrale et l’utilisaient pour la construction de leurs routes et de leurs pyramides à terrasses. Notre système métrique est beaucoup plus ancien que cela. Il remonte certainement à une civilisation beaucoup plus ancienne que les Sumériens avec leur numération sexagésimale, ou que les Mayas avec leur numération vigésimale. Il remonte à une civilisation qui connaissait la numération décimale, le calcul positionnel et l’usage du zéro. Cette civilisation, qui n’a pas encore été retrouvée jusqu’ici, remonte peut-être à plus de 100.000 ans, mais il est probable que l’on n’en retrouvera jamais la trace sur la terre ferme, car elle a sans doute été engloutie au fond des océans depuis des millénaires.

D’après les théories les plus récentes, il y aurait eu en réalité quatre de ces civilisations originales réparties en quatre points équidistants de la surface terrestre, dans l’océan Arctique, dans l’océan Indien, dans l’océan Atlantique et dans l’océan Pacifique. Ces quatre points sont maintenant au fond de quatre océans, mais ils étaient des continents, il y a des centaines de milliers d’années, et redeviendront à nouveau des continents lorsque les continents actuels auront à leur tour été engloutis par les océans.

Cette théorie est basée sur un principe bien connu. Si l’on prend une orange fraîche et qu’on la laisse sécher pendant plusieurs mois, le volume de l’orange, constitué par de la matière liquide, aura diminué beaucoup plus que la surface de l’orange constituée par de la matière solide. Pour que la peau de l’orange puisse rester partout en contact avec la pulpe intérieure, l’orange devra changer de forme et passer de la sphère au tétraèdre, qui a un rapport surface/volume beaucoup plus élevé que celui de la sphère. C’est ce qui s’est produit avec la Terre qui, en se refroidissant, a pris la forme d’un tétraèdre, avec quatre grands continents et quatre grands océans qui montent et descendent sans arrêt et se retrouvent à des latitudes et longitudes différentes en raison du déplacement des pôles, ou plus exactement du déplacement de la surface terrestre par rapport à l’axe de rotation de la Terre. Ce sont ces deux mouvements de la surface de la Terre qui rendent si difficiles les tentatives de corrélation entre les unités de mesure dans les différents pays. Nous avons vu que ces mesures sont basées sur la latitude et la longitude d’un point donné. Comme celles-ci varient très lentement au cours des millénaires, les unités doivent varier avec elles, et il est indispensable de connaître le déplacement des deux pôles pour calculer cette variation. C’est pourquoi nous pensons que le système métrique qui échappe à ces variations, puisqu’il est basé sur la circonférence de la Terre qui est fixe, est probablement aussi ancien que l’existence de l’homme sur la Terre.

Les géologues ont découvert récemment que la croûte de la Terre est une coquille indépendante, flottant sur la couche fluide qui est en-dessous, et que cette coquille s’est souvent déplacée d’un seul bloc, au-dessus de la couche fluide, au cours de la longue histoire géologique de la Terre(030). Il semble y avoir une relation très nette entre ces mouvements soudains de la croûte terrestre et les périodes glaciaires, soit que l’accumulation de la glace aux deux pôles provoque le glissement de la croûte sous l’action de la force centrifuge, soit au contraire que le déplacement de la croûte fasse fondre les anciennes calottes glaciaires et en crée de nouvelles, dans les régions tempérées auparavant.
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Figure 28.

D’autre part, ces glissements de l’écorce terrestre semblent se reproduire régulièrement tous les 36.000 ans environ, ce qui pourrait bien avoir également un rapport avec la constante du système solaire et les blocs de construction des périodes glaciaires, de 5.175 ans chacun, dont nous avons déjà parlé. En effet, sept de ces blocs représentent une période de 36.225 ans qui ressemble assez à l’intervalle moyen entre deux glissements successifs de l’écorce terrestre. Mais cela est une autre question que nous étudierons plus tard lorsque les géologues nous auront fourni des données plus précises.

Ce qui nous intéresse ici, ce sont les dates approximatives auxquelles ces glissements se sont produits et l’influence qu’ils ont pu avoir sur le cours de l’existence de nos ancêtres. En chiffres ronds, il semble que les pôles restent tranquilles pendant environ 30.000 ans, se déplacent pendant environ 6.000 ans, restent tranquilles encore pendant 30.000 ans, et ainsi de suite.

On a réussi à établir les dates approximatives des quatre dernières excursions des pôles, en commençant il y a 126.000 ans. De 126.000 à 120.000 ans dans le passé, le pôle Nord a voyagé pour venir finalement s’installer dans le district du Yukon, par 63°N. et 135°O… De 90.000 à 84.000 ans dans le passé, il s’est de nouveau déplacé pour s’arrêter finalement dans la mer du Groenland, par 72°N. et 10°E. De 54.000 à 48.000 ans dans le passé, il a encore circulé avant de s’établir au milieu de la baie d’Hudson, par 60°N. et 83°O. Finalement, il a voyagé pour la dernière fois de 18.000 à 12.000 ans dans le passé, pour rester là où il est maintenant.

Au cours des mêmes périodes, le pôle Sud s’est déplacé de la même manière, mais dans le sens opposé, de sorte qu’il a occupé successivement les positions suivantes, chacune pendant environ 30.000 ans. D’abord 63°S. et 45°E, ensuite 72°S. et 170°O., et finalement 60°S. et 97°E. Il est à noter que pendant toute cette période, le pôle Sud a erré dans le sud de l’océan Indien, entre l’Australie et le continent antarctique, mais sans jamais y être, jusqu’à ce qu’il vienne s’y installer, il y a environ 12.000 ans. Au moins la moitié du continent antarctique, celle qui touche l’Atlantique Sud et le Pacifique Sud, avait un climat tempéré, tandis que la péninsule de Palmer et la Terre de Feu, qui n’étaient peut-être pas séparées à cette époque-là, devaient avoir un climat relativement chaud. Il n’y a donc aucune raison sérieuse pour qu’il n’ait pas existé, dans cette partie du continent antarctique, une civilisation très avancée, connaissant les mathématiques, l’astronomie et la métallurgie, et qui aurait été l’origine de toutes celles que nous avons déjà retrouvées et de celles que nous allons retrouver au cours des prochaines années.

On a beaucoup parlé du déplacement des pôles terrestres, mais on oublie généralement le déplacement correspondant de l’équateur, qui est cependant plus important du point de vue humain, car il y a beaucoup plus d’habitants près de l’équateur que près des pôles. Des régions tempérées jusque-là deviennent soudainement tropicales, ou vice versa, ce qui entraîne des migrations très importantes, ainsi que la disparition de civilisations qui n’ont pas déménagé assez vite et dont on ne retrouvera sans doute jamais la trace.

Par contre, il y a d’autres civilisations que l’on retrouve, dans la jungle du Guatemala ou celle du Cambodge, sur les plateaux glacés du Tibet ou au milieu du désert d’Arabie, et pour lesquelles on se demande vraiment pourquoi elles sont venues s’installer là, sous un climat aussi peu accueillant. L’explication est très simple, le climat était bien meilleur à cette époque-là. D’ailleurs, le déplacement de l’équateur et des pôles dans le passé, qui est maintenant un fait scientifique bien établi, va nous permettre d’expliquer un grand nombre de mystères géologiques, ethnologiques et archéologiques.

Si nous considérons, par exemple, la ligne de l’équateur telle qu’elle était il y a 90.000 ans, nous constatons que plusieurs sites archéologiques célèbres se trouvaient à ce moment-là très près de l’équateur. En commençant par l’Afrique et en allant vers l’est, nous trouvons le Hoggar et le Tibesti, la Haute-Égypte, Bahreïn et Dilmun, Sumer et le sud de la Perse, la vallée de l’Indus, les ruines d’Angkor, Malekula, Rapa, l’île de Pâques, la baie de Pisco et le plateau de Nazca, Tiahuanaco et l’embouchure de l’Amazone.

Considérant maintenant la ligne de l’équateur telle qu’elle était il y a 54.000 ans, et toujours en allant vers l’est et partant de l’Afrique, nous trouvons successivement les ruines de Zimbabwe, les sites anthropologiques de Java, les ruines de Nan Madol sur l’île de Temuen dans les Carolines38, les îles hawaïennes, les Galapagos, les grottes de Cuenca et le delta de l’Amazone. Sur l’équateur d’il y a 18.000 ans, nous trouvons successivement le royaume de la reine de Saba, la vallée de l’Indus, Lhassa au Tibet, Changsha où l’on vient de découvrir la momie d’une princesse chinoise d’il y a plus de 2.000 ans, la Polynésie française et l’île de Pâques.

Évidemment tous les sites archéologiques connus ne se trouvent pas sur l’une des quatre positions connues de l’équateur dans le passé récent, c’est-à-dire au cours des 100.000 dernières années. Il n’en reste pas moins que l’on y trouve ceux qui sont restés jusqu’ici les plus mystérieux, et en particulier Angkor, Nan Madol, Tiahuanaco, Nazca, Cuenca, Machu Picchu et l’île de Pâques.

Il y a donc eu une raison sérieuse pour que toutes ces civilisations étranges soient venues s’installer dans la zone équatoriale. On peut trouver à première vue trois raisons possibles. La première serait le désir de se mettre à l’abri des invasions glaciaires qui ont dû détruire une grande partie de la population terrestre, et à plusieurs reprises. La seconde raison serait d’ordre astronomique et nautique. À l’équateur, toutes les étoiles sont visibles, aussi bien la Croix du Sud que l’étoile Polaire. De plus, c’est le meilleur endroit pour étudier le mouvement des planètes. C’est aussi le meilleur endroit pour naviguer sur les océans, loin de la terre ferme. On peut connaître exactement sa latitude d’après la position relative des étoiles polaires, et l’on peut estimer assez exactement sa longitude d’après le temps qui s’écoule entre le coucher du Soleil à l’ouest et l’apparition de la Lune à l’est. La troisième raison serait d’ordre extraterrestre. Il est probable que des astronautes venant d’un autre monde atterrissaient à l’équateur de préférence aux pôles.

Quelles qu’en soient les raisons, il est bien évident que la zone entre les deux tropiques a joué un rôle très important dans le développement de la civilisation humaine. Au cours des périodes glaciaires, le climat y était très agréable, le niveau des océans était beaucoup plus bas, diminuant les distances entre les îles et les continents, et la navigation facile, car tous les centres de civilisation se trouvant à la même latitude, il suffisait de suivre le sens du Soleil pour aller de l’un à l’autre.

De toute façon, il n’y a plus aucun doute maintenant que la civilisation est beaucoup plus ancienne que ce que les historiens classiques essaient de nous faire croire, surtout après la découverte récente, grâce au carbone radioactif, que les temples et les tombes mégalithiques de Bretagne, d’Espagne, et du pays de Galles ont été construits au moins 2.000 ans avant les pyramides d’Égypte ou les ziggourats de Mésopotamie(055).

Il reste à savoir ce que l’on considère comme le début de la véritable civilisation. Est-ce lorsque les hommes commencent à communiquer entre eux avec des gestes ou des paroles, ou à compter, ou à écrire, ou à faire feu, ou à tailler un silex, ou à travailler les métaux ? On a découvert récemment que des mines de fer, exploitant le minerai rouge d’hématite, existaient en Afrique du Sud il y a 43.000 ans. Les Égyptiens disaient que leurs ancêtres avaient déjà vu le Soleil se lever deux fois à l’endroit où il se couchait de leur temps, ce qui représente au moins 40.000 ans, et le Codex Vaticanus des Mayas nous apprend que leur calendrier existe depuis trois longs cycles avant celui qui est en cours maintenant depuis 3144 av. J.-C., ce qui correspond à 18633 av. J.-C., il y a près de 21.000 ans. Finalement et sauf erreur, la constante du système solaire semble avoir été calculée il y a 64.800 ans. On peut donc dire, sans risquer beaucoup de se tromper, que la civilisation, sous une forme ou sous une autre, suivant les pays et les climats, a sans doute commencé il y a au moins 65.000 ans, du temps de l’homme de Cro-Magnon.

D’autre part, la découverte que l’équateur et les pôles ont beaucoup voyagé au cours des millénaires passés va sans doute nous permettre de résoudre un jour le mystère du continent antarctique. Il existe plusieurs cartes très anciennes, dont deux sont maintenant devenues célèbres, qui montrent tous les détails du continent, les rivières, les montagnes, sans aucune trace de glace, ce qui indique que ces cartes ont été faites il y a plusieurs milliers d’années. Or le continent antarctique n’a été découvert que le 18 novembre 1820, et par hasard, par un chasseur de phoques américain nommé Nathaniel Palmer. Il est donc très probable que ces cartes n’ont pu être établies, avec autant de détails, que par des habitants du continent antarctique, et au temps où celui-ci jouissait d’un climat tempéré, donc il y a au moins 20.000 ans. Il est intéressant de rappeler à ce sujet qu’un écrivain français, René Barjavel, a publié il y a quelques années un roman passionnant qui raconte justement l’histoire d’une telle civilisation découverte sous la glace du pôle Sud. En ce qui me concerne, je ne serai nullement surpris si j’apprends un jour qu’on a vraiment trouvé des traces d’une civilisation antarctique.

On a bien retrouvé les civilisations de Troie, Mycènes, Cnossos et Dilmun, et il n’y a aucune raison pour que l’on ne retrouve pas un jour celles de l’Atlantide ou de la Terre de Mû, sous les glaces ou sous les océans.


LA NUIT DES TEMPS

Depuis les temps les plus anciens, nos ancêtres ont essayé de découvrir un moyen de mesurer le temps qui soit indépendant des événements humains ou même terrestres, et qui permette aussi bien de remonter dans le passé(097) que de prévoir l’avenir. Ils cherchaient en somme à établir un calendrier universel qui puisse être utilisé par tous les peuples de la Terre, en n’importe quel lieu et à n’importe quelle époque de leur existence, et qui permette ensuite d’établir une corrélation entre des événements qui se seraient passés le même jour ou la même année mais dans des pays différents, même situés à l’autre extrémité de la Terre.

Il est incroyable de penser qu’un tel calendrier n’existe pas encore à notre époque de mémoires magnétiques et de calculateurs électroniques. Que l’on soit encore obligé à l’heure actuelle d’utiliser un calendrier inexact, imaginé au Moyen Âge par un pape ignorant qui croyait encore que le Soleil tournait autour de la Terre, et commençant à la date de naissance incertaine d’un Messie qui n’avait peut-être jamais existé, cela dépasse vraiment l’imagination. De plus, si l’on utilise ce calendrier ridicule, il existe au moins trois façons différentes de mesurer le temps, celle des chrétiens, celle des astronomes qui est moins connue, et celle des mathématiciens qu’ils sont les seuls à connaître.

Si nous prenons par exemple la date du 21 mars de la septième année avant notre ère pour les chrétiens, ce sera pour un astronome le 21 mars de l’année -6. Pour un mathématicien, qui marche à l’envers avant notre ère, le 21 mars est le 286e jour avant la fin de l’année, c’est-à-dire que pour y arriver en marche arrière, il faut 286 jours ou 0,783 an. La date mathématique sera donc -6,783, date pratique que l’on peut mettre dans un ordinateur, comparer sans difficultés avec d’autres dates positives ou négatives, pour obtenir des intervalles de temps exacts à quelques heures près, et transformer instantanément en dates de calendrier chrétien, hébreu, musulman ou autre.

Il suffit de savoir qu’un jour mathématique, qui vaut 0,002738 année solaire, vaut 0,002738 année ordinaire de 365 jours, ou encore 0,002740 année bissextile de 366 jours. Évidemment, il serait plus facile de compter en jours, et surtout de n’avoir que des dates positives, en partant d’une date très ancienne, d’il y a au moins 100.000 ans, où se serait produit un phénomène astronomique extraordinaire, tel que l’alignement exact de toutes les planètes au même point de l’écliptique, ce qui a certainement dû se produire au moins une fois dans le passé. Nous aurions ainsi un temps zéro et une longitude zéro qui seraient utilisés par tout le monde, et à partir de ce moment-là, n’importe quel calcul chronologique ou astronomique deviendrait un jeu d’enfant, même sans calculateur de poche.

J’ai essayé moi-même de calculer ce temps zéro et cette longitude zéro, mais je me suis heurté immédiatement à un obstacle apparemment infranchissable, à savoir que les astronomes français d’une part, les astronomes russes et américains d’autre part, n’emploient pas exactement les mêmes chiffres pour les périodes de révolution et de conjonction des planètes, et qu’il existe même un écart considérable en ce qui concerne Uranus, Neptune et Pluton. Pour ces trois planètes, les astronomes français emploient des périodes de jours de 30.688,460 pour Uranus, 60.181.499 pour Neptune et 90.466,693 pour Pluton, qui sont d’ailleurs aussi des fractions exactes de la constante de Ninive. De sorte que, en supposant que j’arrive à calculer le temps zéro et la longitude zéro avec les chiffres français, j’aurais perdu mon temps, car la date que j’aurais calculée ne serait pas acceptée par les Américains ou par les Russes. J’ai donc abandonné cette recherche pour l’instant, en attendant d’avoir des chiffres acceptés par tout le monde.

Le principal problème consiste à obtenir les dates et longitudes exactes d’un certain nombre de conjonctions passées de Saturne, Uranus, Neptune et Pluton, à partir desquelles je pourrais remonter dans la nuit des temps, en utilisant les périodes de conjonction indiquées par la constante de Ninive, qui sont d’ailleurs beaucoup plus proches des chiffres américains ou russes que des chiffres français. À titre d’exemple, pour la période de conjonction de Saturne et d’Uranus exprimée en année tropiques, le chiffre américain ou russe est de 45,3640, celui de la constante de Ninive de 45,3638 et celui des astronomes français de 45,3610. Évidemment, sur une période de temps assez courte et avec seulement deux décimales, tout le monde est parfaitement heureux avec le chiffre commun de 45,36, mais si l’on veut remonter très loin dans le passé, la différence entre le chiffre français et le chiffre américain représente une erreur de 3 ans sur 1.000 conjonctions, soit 45.000 ans, ce qui est inacceptable pour un calendrier.

Si l’on ajoute à cela le fait que les découvertes modernes d’Uranus, de Neptune, et surtout de Pluton sont très récentes, et les observations peu nombreuses, il est facile de comprendre pourquoi il est impossible d’obtenir pour ces trois planètes des dates de conjonction qui soient exactes et concordantes. Si je demande à des astronomes français, par exemple, quelles étaient les positions relatives des cinq planètes extérieures au milieu de l’année 3144 avant notre ère, ils me diront que d’après leurs chiffres, qui ont été calculés par Le Verrier et Gaillot, il n’y eut aucune conjonction de planètes extérieures à ce moment-là, Saturne étant à la longitude 131, Jupiter à 132, Neptune à 157, Uranus à 169 et Mars à 225. Si je pose la même question à des astronomes américains, ils me diront qu’il y eut certainement à cette date-là une conjonction de Jupiter et de Saturne à la longitude 131 et une autre d’Uranus et de Neptune à la longitude 161, c’est-à-dire 30 degrés plus loin que la première sur l’écliptique. Ces positions sont d’ailleurs confirmées si l’on utilise les dates et longitudes de conjonction américaines, et les périodes de conjonction indiquées par la constante, mais cela ne prouve pas nécessairement que ce sont les astronomes français qui sont dans l’erreur.

Nous verrons plus loin que l’établissement d’un calendrier astronomique universel est cependant possible si l’on veut bien se contenter des six planètes les plus proches du Soleil, dont les conjonctions ont été observées et enregistrées depuis des milliers d’années, et viennent d’être calculées avec un ordinateur par deux astronomes américains, pour les 4.500 dernières années. Ils ont publié un livre extraordinaire(018), où les longitudes des planètes sont données avec un intervalle de dix jours, et où il est facile de trouver les dates et longitudes des conjonctions, en particulier celles de Jupiter et de Saturne, qui sont les plus régulières.

Comme on peut le voir, tout cela n’est déjà pas facile chez les chrétiens, mais si l’on considère les autres pays, c’est encore beaucoup plus difficile, car les calendriers commencent à des dates différentes. Par exemple, en années avant notre ère, le calendrier byzantin commence le 14 septembre 5509, et celui des Hébreux le 9 septembre 3761, c’est-à-dire que pour chacun de ces deux calendriers, la plus grande partie de la première année s’est passée en 5508 pour l’un et en 3760 pour l’autre. Or ces deux dates sont des dates de conjonction de Jupiter et de Saturne, ce que je crois que personne n’avait encore remarqué jusqu’ici. D’autre part, on lit couramment dans les livres d’astrologie que le calendrier hindou commence au début de l’année 3102, mais il s’agit de l’année -3102, soit 3103 ans avant notre ère, et la plus grande partie de la première année hindoue s’est passée en réalité en l’année 3104 avant notre ère, qui fut également une année de conjonction Jupiter-Saturne.

Je n’ai pas encore eu l’occasion de vérifier tous les autres calendriers, mais si l’on ajoute aux trois précédents celui des Scandinaves, qui commence en l’année 4713 avant notre ère et celui des Mayas, qui a commencé pour la dernière fois en 3144, cela nous fait cinq calendriers différents qui ont commencé à une date de conjonction de Jupiter et de Saturne, ce qui est tout de même assez curieux. Le seul qui échappe à cette règle est le calendrier sothiaque égyptien, dont nous avons déjà parlé, et qui semble avoir coïncidé avec une conjonction Jupiter-Saturne seulement en 102060 et 20300 avant notre ère, soit un intervalle de 81.760 ans qui représente 56 cycles sothiaques ou 4.117 cycles de conjonction Jupiter-Saturne.
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Figure 29.

Nos ancêtres avaient donc à leur disposition, à part le cycle sothiaque, deux méthodes principales pour calculer le temps, la méthode Lune-Soleil et la méthode Jupiter-Saturne. Considérons d’abord la première qui était utilisée pour des périodes de temps dépassant rarement une centaine d’années. Les astrologues anciens avaient remarqué que le mois lunaire coïncidait avec l’année solaire tous les 19 ans ou 235 lunes, en un cycle qu’ils avaient appelé le méton, et avec les éclipses de Soleil tous les 18,03 ans, soit 18 ans et 11 jours, après 19 éclipses de Soleil ou 223 Lunes, cycle qu’ils avaient appelé le saros. Certains peuples avaient combiné un certain nombre de métons et de saros pour obtenir des cycles plus longs, par exemple le triangle celtique de 56 ans, avec un saros et deux métons, ou le carré des Mayas de 93 ans, avec deux saros et trois métons qui sont illustrés au annexes. Il y en avait certainement beaucoup d’autres que l’on n’a pas encore découverts. Ces ancêtres avaient également remarqué que les éclipses du Soleil se reproduisent tous les 521 ans le même jour de l’année au même point du zodiaque, que le saros et le méton coïncident tous les 4.237 ans, après 235 saros ou 223 métons, et que 599 saros représentaient exactement 10.800 ans, cycle dont tous les peuples de l’Antiquité avaient fait un nombre sacré.

D’ailleurs, nos ancêtres ne s’étaient pas contentés de calculer ces cycles luni-solaires, qu’il leur avait sans doute fallu des milliers d’années pour découvrir, et qui risquaient de tomber dans l’oubli au bout de quelques générations. Pour assurer la connaissance et l’usage de ces calendriers à leurs descendants, ils les construisirent en pierre(098), comme à Stonehenge, en bois, comme à Woodhenge, ou en or massif, comme la tablette de Cuenca avec ses 56 hiéroglyphes. Il est d’ailleurs certain qu’il en existe des quantités d’autres à travers le monde, que l’on n’a pas encore découverts, et d’autres que l’on a trouvés mais pas encore déchiffrés. Considérons d’abord le calendrier luni-solaire de Stonehenge qui est le plus célèbre, et dont le secret vient seulement d’être découvert, grâce à la collaboration de plusieurs astronomes anglais et d’un calculateur électronique américain(064). Il est d’ailleurs l’objet de plusieurs livres intéressants qui ne sont pas tous d’accord, ce qui nous permet d’en parler aussi en proposant nos propres chiffres. Cela ne fera jamais qu’une opinion de plus après beaucoup d’autres.

Le temple mégalithique de Stonehenge, que l’on estime avoir été construit il y a environ 4.000 ans, est situé dans la plaine de Salisbury, au sud-ouest de l’Angleterre, par 51,17° de latitude N. et 1,83° de longitude O. Il a été construit en utilisant le pied celtique de 0,2764 m et la coudée correspondante de 0,4145 m dont nous avons déjà parlé, ainsi que le facteur pi de 22/7 ou 3,142857. Il était formé de trois cercles concentriques, un cercle de menhirs appelé Sarsen circle, un cercle de poteaux en bois dont il ne reste que les trois appelés Aubrey holes, et un fossé circulaire maintenant en partie comblé.

Le premier cercle a un diamètre de 112 pieds, soit 30,95 m, et une circonférence de 352 pieds soit 97,28 m. Le second cercle a un diamètre de 315 pieds, soit 87,05 m, et une circonférence de 900 pieds soit 273,60 m. Le troisième cercle a un diamètre de 385 pieds, soit 106,40 m, et une circonférence de 1,210 pieds, soit 334,40 m. En plus de ces trois cercles qui sont encore en assez bon état, et dont on peut mesurer les dimensions exactes, il existait trois autres cercles dont les dimensions sont moins certaines, l’un des pierres bleues et les deux autres de trous, qui devaient avoir respectivement 84, 140 et 189 pieds de diamètre, soit 264, 440 et 594 pieds de circonférence. À l’intérieur du cercle de pierres bleues il y avait cinq portiques qui indiquaient le lever ou le coucher du Soleil et de la Lune à différentes époques.

Ces cinq portiques étaient disposés en forme de fer à cheval ouvert vers le nord-est, à l’intérieur duquel il y avait un fer à cheval de pierres bleues. Cette quantité de pierres, d’intervalles entre pierres, et de poteaux, fournissait un grand nombre d’alignements qui ont été mesurés avec précision, reportés sur des cartes perforées et soumis à un ordinateur qui les a comparés avec les alignements des principales étoiles à différentes époques dans le passé. Cela va sans doute permettre de déterminer la date exacte à laquelle Stonehenge a été construit. On remarquera d’autre part que, dans les chiffres cités plus haut, tous les diamètres sont divisibles par 7 pieds celtiques et toutes les circonférences sont des multiples de 22 pieds, ce qui prouve que nos ancêtres celtiques d’il y a 4.000 ans ou plus savaient déjà très bien compter.

Il est bien évident que l’on n’a pas encore découvert toutes les données scientifiques inscrites dans le cercle mégalithique de Stonehenge, mais nous en connaissons déjà un certain nombre. Il y a d’abord le pied et la coudée, dont les longueurs devraient en principe être dérivées de la longueur d’un degré de longitude à la latitude de Stonehenge. Le pied de 0,2764 m représente la 240.000e partie d’un degré de longitude de 66.326 m à la latitude 53,52°N. Or Stonehenge est situé à 51,17°N. Cela peut signifier que le pôle Nord était 2,35 degrés plus près de Stonehenge lors de la construction du temple, ce qui pourrait aussi nous permettre de déterminer la date exacte. Cela pourrait aussi signifier que Stonehenge faisait partie d’une civilisation celtique assez étendue, dont la capitale et le système de mesures auraient été établis 2,35 degrés plus au nord, c’est-à-dire à la latitude de Manchester.

Il y a aussi la question des alignements astronomiques avec les principales étoiles, dont chacune décrit en vingt-quatre heures autour du pôle Nord, un cercle plus ou moins grand dont on ne voit qu’une partie, et qui coupe la ligne d’horizon en deux points précis. On a calculé avec un ordinateur les points exacts où ces différents cercles stellaires coupaient l’horizon à différentes époques dans le passé, et l’on a découvert que vingt alignements de Stonehenge correspondaient exactement aux points de lever et de coucher de dix principales étoiles il y a 12.000 ans, lorsque Véga n’était qu’à 6° du pôle Nord et était sans doute utilisée comme étoile Polaire de l’époque. De part et d’autre de l’axe nord-sud, ces étoiles sont Véga à 6°, Castor à 27°, Alcyon à 42°, Aldébaran à 56°, Altaïr à 68°, Bételgeuse à 90°, Rigel à 102°, Sirius à 116°, Antarès à 136°, et Fomalhaut à 153°. Ces alignements ne sont certainement pas l’effet du hasard, et ils semblent vouloir démontrer que nos ancêtres celtiques étaient aussi forts en astronomie qu’en mathématiques.

Considérons maintenant les alignements solaires. Le temple mégalithique de Stonehenge est exactement aligné du sud-ouest au nord-est avec le lever du Soleil le 21 juin, c’est-à-dire le jour du solstice d’été dans l’hémisphère Nord. D’autres alignements indiquent les directions du lever et du coucher du Soleil aux équinoxes de printemps et d’automne, c’est-à-dire le 21 mars et le 22 septembre. D’autres encore indiquent, de chaque côté de l’axe polaire, les deux points extrêmes du lever et du coucher de la Lune. Mais cela, c’est la partie de Stonehenge qui ne m’impressionne pas du tout. N’importe quel tailleur de silex pouvait marquer, avec des poteaux et des pierres, les alignements de ces différents points, et même les déterminer avec une grande précision au bout de quelques années.

Par contre, ce qui m’impressionne vraiment, c’est la manière dont nos ancêtres celtiques étaient arrivés à calculer et à prévoir les éclipses de Lune et de Soleil. Cela, c’est ce que j’appellerai le cours supérieur de mathématiques de l’âge de pierre. On sait depuis longtemps que les Sumériens, les Babyloniens, les Égyptiens et les Mayas étaient des astronomes extraordinaires. Mais les Celtes, pouvez-vous imaginer les Celtes, que l’on considérait encore récemment comme des barbares, et que l’on appelait les Hyperboréens, avec des connaissances avancées en astronomie et en mathématiques. J’ai moi-même un certain pourcentage de sang celtique dans les veines, et j’avoue que, depuis la récente découverte du secret de Stonehenge et celle encore plus récente que la civilisation est venue du Nord pour se répandre ensuite dans le bassin méditerranéen, j’ai plus de sympathie pour mes ancêtres nordiques et commence même à les considérer avec un certain respect.

Tout le secret de la véritable science astronomique et mathématique des constructeurs de Stonehenge résidait dans les 56 trous d’Aubrey qui constituaient un véritable ordinateur de l’âge de pierre, avec des poteaux que l’on changeait de trous à dates fixes, un peu comme des fiches dans un jeu de solitaires perforé. Ces astronomes d’il y a 4.000 ans ou plus avaient découvert ce que nous appellerons le triangle celtique, de 20.452 jours, qui représentait presque exactement, avec une erreur de 72 heures seulement, 56 années solaires, 59 années lunaires, 118 éclipses et 693 lunes, ou si l’on préfère, un saros et deux métons. Si nous consultons la constante de Ninive, nous constatons qu’elle représente 110.893 cycles de triangle celtique de 20.452,1475 jours ou 55,9961 ans chacun.

Les Mayas avaient aussi un cycle luni-solaire semblable au triangle celtique, mais plus long et plus précis de 33.968 jours, que nous appellerons le carré maya, et qui représentait presque exactement, avec une erreur de seulement 30 heures sur une période plus longue, 93 années solaires, 98 années lunaires, 196 éclipses, 1.150 lunes, et 5 cycles de précession de la Lune, ou encore 2 saros et 3 métons. La constante de Ninive représente 66.768 cycles du carré maya de 33.968,3681 jours ou 93,023 ans, ce qui vérifie sa validité une fois de plus.

Cependant les Celtes, qui vivaient beaucoup plus au nord où les conditions atmosphériques ne devaient pas toujours être favorables, avaient beaucoup plus de mérite pour avoir découvert leur cycle luni-solaire que les Mayas qui étaient beaucoup plus près de l’équateur et avaient toujours la lune au-dessus de la tête. Je suis d’ailleurs certain que l’on n’a pas encore découvert tous les secrets de Stonehenge, car autant que je sache, personne n’a encore pris la peine d’y chercher les alignements des cinq planètes qu’ils connaissaient certainement, et ceux des planètes Uranus et Neptune, qu’ils connaissaient peut-être aussi. Certains alignements pourraient indiquer les points de conjonction de Jupiter et Saturne à cette époque, et permettre ainsi de calculer l’âge exact de Stonehenge.

Le temple mégalithique de Stonehenge est le plus célèbre, sans doute parce qu’il est le mieux conservé et le plus accessible. Certains prétendent que celui d’Avebury était à l’origine beaucoup plus grand que celui de Stonehenge, et comprenait 650 menhirs géants formant un grand cercle autour d’un tumulus artificiel qui existe toujours sous le nom de Silbury Hill. Cependant, le plus grand de ces cercles préhistoriques est sans doute celui de Glastonbury, situé à l’ouest et pas très loin de Stonehenge dans le Somerset, qui a près de 50 km de diamètre, et qui est en si mauvais état qu’il est impossible d’en connaître exactement les dimensions originales ou les alignements.

Certains de ces temples ne sont pas circulaires, mais formés au contraire de la combinaison de plusieurs cercles de diamètres différents. Celui de Woodhenge par exemple, qui est situé à côté de Stonehenge, a la forme d’un œuf, et il est également construit avec le pied celtique et le rapport 22/7. Le grand cercle a un diamètre de 140 pieds soit 38,69 m, et une demi-circonférence de 220 pieds soit 60,80 m, tandis que le petit cercle a un diamètre de 133 pieds soit 36,75 m et une demi-circonférence de 209 pieds soit 57,76 m. Les deux demi-cercles, dont les centres sont écartés de 18 pieds ou 5 m, sont réunis par deux fractions de courbe de 245 pieds soit 67,71 m de diamètre, de manière à obtenir un périmètre ovoïde extérieur de 480 pieds ou 132,65 m. En réalité, le temple de Woodhenge est composé de six courbes ovoïdes concentriques dont les périmètres en partant du centre sont de 120 – 180 – 240 – 300 – 420 – 480 pieds celtiques, ou encore 33,16 –49,74 – 66,32 – 82,90 – 116,07 – 132,65 mètres chacun. Il faut le faire, comme on dit maintenant.

Les archéologues et les astronomes anglais mesurent généralement leurs temples préhistoriques à l’aide d’un yard mégalithique de 0,829 m, qui vaut 2 coudées ou 3 pieds celtiques, mais qui est beaucoup moins pratique, car ils se retrouvent souvent avec des fractions de yard, et cela les a empêchés de s’apercevoir que toutes leurs dimensions sont toujours des multiples de 7 pieds pour les diamètres, et des multiples de 22 pieds pour les circonférences, soit le fameux rapport 22/7 que l’on retrouve à Stonehenge et à Woodhenge, comme on l’a déjà retrouvé dans la plupart des monuments très anciens, comme la pyramide de Chéops dont nous avons déjà parlé, ou le temple de Kalasasaya à Tiahuanaco en Bolivie, dont nous parlerons plus loin.

Il existe également un Woodhenge américain, mais la ressemblance s’arrête au nom et au rapport 22/7, car il est de forme circulaire, et au lieu d’avoir été construit avec le pied celtique, il l’a été avec le pied de Tiahuanaco de 0,2972 m, ce qui est assez surprenant. Ce temple préhistorique est situé à Cahokia dans l’Illinois, sur une rive du Mississippi, et fait partie du plus grand ensemble de temples préhistoriques aux États-Unis, avec des quantités de pyramides tronquées et d’habitations. En pieds de Tiahuanaco, le diamètre du Woodhenge américain est de 420 pieds, soit 124,84 m, et sa circonférence, qui est de 1.320 pieds, soit 392,34 m, est divisée par 48 poteaux équidistants en 48 intervalles égaux de 27 1/2 pieds ou 8,17 m chacun. Il existe un point d’observation situé à 5 pieds du centre et dans la direction de l’est, d’où l’on peut observer le lever du Soleil au-dessus d’un certain poteau aux équinoxes de printemps et d’automne, au-dessus du quatrième poteau à gauche au solstice d’été, ou au-dessus du quatrième poteau à droite au solstice d’hiver. Il y a certainement beaucoup d’autres alignements astronomiques à découvrir avec les 48 poteaux de Woodhenge, mais à ma connaissance, aucune recherche sérieuse n’y a encore été effectuée.

Il existe aux États-Unis des quantités d’autres sites préhistoriques(099) de ce genre comme la Medicine Wheel du Wyoming, qui est divisée en 28 secteurs égaux comme la Croix de Malte, mais on commence seulement à les découvrir, car ils sont en général situés dans ce que l’on a appelé la ceinture de la Bible, c’est-à-dire une région agricole au centre des États-Unis, où le niveau intellectuel n’est pas encore très développé, et où les gens lisent la Bible le matin en se levant et le soir en se couchant. Comme la Bible ne parle évidemment pas de temples mégalithiques païens, cela n’intéressait personne jusqu’ici. Cependant, pour être honnête, je dois reconnaître que cela a l’air de changer et que les habitants de cette région commencent à s’intéresser à leurs ressources archéologiques locales(100).

Pour en terminer avec les temples celtiques, il en existe une troisième catégorie, qui n’est ni circulaire, ni elliptique, ni ovoïde, mais formée de la combinaison d’un demi-cercle et d’une demi-ellipse, et dont l’exemple parfait, au point de vue géométrique, est assez peu connu. C’est celui de « Long Meg and her daughters » ou, si vous préférez, « La Grande Meg et ses filles », qui est situé au nord de l’Angleterre, à proximité du mur construit par les Romains le long de la frontière écossaise, à Little Salkeld dans le Cumberland, par environ 54,75° de latitude N. et 2,65° de longitude O. Ce temple est également basé sur le rapport 22/7 et sur le pied celtique de 0,2764 m.

La partie nord du temple est constituée d’une demi-ellipse de 294 pieds ou 81,24 m de grand axe, et 105 pieds ou 29,0 m de demi-petit axe. La partie sud du temple est constituée d’un demi-cercle de 294 pieds de diamètre. L’axe nord-sud actuel fait un angle d’environ 30° avec l’axe géométrique, ce qui est insuffisant pour être attribué à la précession des équinoxes, mais pourrait correspondre au déplacement du pôle Nord au cours des derniers millénaires. Le temple de Long Meg devait avoir à l’origine un périmètre de 858 pieds, dont 396 pour la partie nord et 462 pour la partie sud, soit une surface de 4.500 m2, ce qui est encore un autre mystère du système métrique qu’il faudra bien éclaircir un jour.

Le temple est en si mauvais état et les pierres ont été tellement disséminées, qu’il est difficile de savoir exactement combien il y en avait et quel était leur intervalle. Il semble cependant à peu près certain que Long Meg, comme Stonehenge et les autres temples celtiques, devait avoir un certain nombre d’alignements astronomiques. Mais pourquoi les constructeurs avaient-ils adopté cette forme bizarre ? Certains croient y voir les premiers signes d’une géométrie préhistorique, d’après laquelle les différents rayons des temples seraient proportionnels aux chiffres 3, 4 et 5 du triangle sacré des Sumériens. Cela ne semble pas impossible, mais ce sera sans doute très difficile à prouver. Par contre, il pourrait exister une explication beaucoup plus simple, que nous retrouverons d’ailleurs plus loin. Par suite des orbites elliptiques apparentes de la Lune et du Soleil, les diamètres apparents de ces astres varient de façon appréciable suivant les mois et les saisons. Il est donc possible, pour un observateur se tenant à l’intérieur d’un temple, de mesurer le temps solaire ou lunaire, en observant ces astres entre deux poteaux qui, suivant le cas, seraient placés soit à des intervalles différents sur un cercle, à une distance constante de l’observateur installé au centre, soit à des intervalles égaux sur une ellipse, à une distance variable de l’observateur placé à l’un des foyers de l’ellipse. Il se pourrait également que le fait d’essayer de reproduire sur le sol les orbites elliptiques du Soleil, de la Lune et des planètes, ait eu un sens mystique qui nous a échappé jusqu’ici, et qui aurait été révélé par des astronautes venus d’une autre civilisation d’origine extra-terrestre.

Tous les temples préhistoriques, qu’ils soient circulaires ou elliptiques, qu’ils aient été construits en bois ou en pierre, avaient tous un but commun, celui de mesurer le temps, et particulièrement les longues périodes de temps qui s’étendaient sur plusieurs générations et pour lesquelles la tradition orale n’était pas assez précise. Certains d’entre eux comme les monuments mégalithiques, qui ont été longtemps ignorés par la science officielle, ou même systématiquement détruits par l’Église, sont devenus très populaires depuis quelques années grâce à la découverte, due à un jeune archéologue anglais(055), qu’ils sont sans doute les vestiges les plus anciens de notre civilisation occidentale, antérieurs à la guerre de Troie, à la tour de Babel et même aux pyramides.

Il semble que certains d’entre eux pourraient remonter à 12.000 ans, c’est-à-dire à la disparition de l’Atlantide. Il va sans doute falloir un certain temps pour le prouver, mais l’on va probablement y arriver. À l’heure actuelle, la science officielle commence déjà à reconnaître que certains sites mégalithiques de France, d’Irlande, d’Angleterre, d’Espagne, du Portugal et du Maroc, pourraient être âgés de 9.000 à 10.000 ans. Les situations géographiques de ces différents sites archéologiques indiquent nettement une origine atlantique, et il ne semble pas impossible que ces sites aient été les lieux de débarquement sur le continent de groupes de réfugiés atlantes qui auraient échappé à la catastrophe survenue il y a 12.000 ans. Cela commence même à sembler très probable.

Il y a d’abord la question des langues. Tous les peuples vivant autour de ces sites mégalithiques parlent un dialecte très différent de celui qui est parlé à l’intérieur des terres dans le même pays. Ensuite tous ces dialectes, que ce soit le breton, le gaélique, le basque, ou le portugais, se ressemblent entre eux et semblent être dérivés du guanche, dialecte qui est encore parlé aujourd’hui aux Açores et aux Canaries, et qui pourrait très bien être le descendant direct du dialecte des Atlantes. Ensuite il y a la question du sang. Les Basques, par exemple, ont un sang d’un type très rare que l’on ne trouve précisément que dans les régions de dolmens et de menhirs, et qui pourrait très bien être le sang des Atlantes, ou même celui des êtres extra-terrestres qui les ont visités et civilisés.

Mais il y a surtout la question de la mer. Tous les hommes vivant au milieu des dolmens et des menhirs sont des marins intrépides, sortant par tous les temps, comme si eux-mêmes ou leurs ancêtres avaient connu des tempêtes et des raz de marée beaucoup plus terribles que ce que nous voyons aujourd’hui. Cela me fait penser, par comparaison, à certains pêcheurs de la Méditerranée que je connais, qui ne sortent presque jamais car ils trouvent toujours qu’il fait gros temps et qui, comme disent leurs femmes, ne pourraient même pas nourrir leur chat avec le produit de leur pêche. Cet amour de la mer de la race atlantique pourrait expliquer pourquoi le calcul du temps qui passe, c’est-à-dire celui des saisons, des marées, des éclipses et des mois lunaires, était si important pour eux. Nous avons déjà vu en effet que la prévision à l’avance des positions relatives de la Lune et du Soleil pouvait permettre à un navigateur de connaître sa longitude au milieu de l’Océan ; mais pour établir des tables précises, il fallait des instruments d’observation et de calcul très précis, qui résisteraient aux intempéries pendant des milliers d’années, c’est-à-dire des cercles mégalithiques comme celui de Stonehenge dont on vient de découvrir le secret, ou des alignements de menhirs comme ceux de Carnac en Bretagne, dont le secret n’a pas encore été découvert.

La possibilité que des réfugiés de l’Atlantide aient pu réussir à débarquer sur le continent européen il y a 12.000 ans pourrait expliquer pourquoi les légendes et les textes sacrés nous ont transmis des dates très anciennes, bien antérieures aux civilisations méditerranéennes et même aux pyramides. Essayons d’abord de voir quelles sont ces dates, et de chercher ensuite s’il existe entre elles une corrélation quelconque ou même une méthode de calcul commune.

Autant que je sache, la date la plus ancienne qui nous ait été transmise est celle de l’année 49214 avant notre ère qui, d’après l’historien grec Diogène Laërce, serait la date à laquelle auraient remonté les archives astronomiques égyptiennes(101). Il y a ensuite la construction de Tiahuanaco et l’exécution des peintures souterraines de Lascaux et d’Altamira, qui semblent remonter à 27.000 ans avant notre ère, mais pour lesquelles nous n’avons pas encore de dates précises. Par contre, en 840 av. J.-C., les prêtres babyloniens situaient le début de leur première dynastie après le déluge à 24.150 ans avant eux, c’est-à-dire à l’année 24990 av. J.-C. Ensuite la date la plus ancienne est celle de l’année 18633 av. J.-C., qui nous est indiquée par le Codex Vaticanus comme la date de départ du calendrier des Mayas, soit trois grands cycles ou 15.489 ans avant la date de départ du grand cycle actuel qui a commencé en 3144 av. J.-C. et doit se terminer en l’année 2020 ap. J.-C. Le même Codex indique également que l’année 14621 av. J.-C. aurait été une date importante de l’histoire des Mayas, mais ce n’est pas une date de départ de grand cycle, ni même de baktun, mais seulement une date de katun, ce qui arrive tous les vingt ans.

Les Aztèques(102) comptaient le temps comme les Mayas, avec les conjonctions de Jupiter et de Saturne, mais leurs cycles et dates de départ de cycles étaient différents. Toujours d’après le Codex Vaticanus, en supposant qu’il ait été traduit correctement, nous serions actuellement dans le cinquième cycle aztèque depuis la création du monde. Le premier cycle aurait duré 202 conjonctions, soit 4.011 ans et demi, et se serait terminé par un déluge fantastique qui aurait tout noyé. Le second aurait eu une durée égale et se serait terminé par des cyclones très violents qui auraient tout détruit. Le troisième aurait duré 242 conjonctions, soit 4.805 ans, et se serait terminé par des éruptions volcaniques fantastiques qui auraient tout brûlé. Le quatrième aurait duré 253 conjonctions ou 5.024 ans et se serait terminé par une famine générale. Nous sommes donc maintenant dans le cinquième cycle qui a commencé en 781 avant notre ère, et doit se terminer en 2020 apr. J.-C., à la même date que celui des Mayas, et d’une façon qui n’est pas indiquée, après 141 conjonctions ou 2.800 ans. Si nous remontons 17852 ans en arrière, à partir de 781 av. J.-C., nous arrivons à la date de 18633 av. J.-C. qui est aussi celle du calendrier des Mayas.

Nous avons ensuite une date de 11654 av. J.-C. qui est commune aux Hindous et aux Mayas. Les Hindous comptaient le temps en périodes de 2.850 ans soit 150 métons de 19 ans chacun. Comme d’après mes chiffres leur calendrier a commencé en 3104 av. J.-C., si nous remontons trois fois 2.850 ans en arrière, nous arrivons à la date de 11654 av. J.-C. Les Mayas comptaient le temps de plusieurs manières, dont l’une était un cycle de 163 saros ou 2.908 années lunaires, soit 2.760 ans, qui avait commencé en 3373 av. J.-C. Si nous remontons trois fois 2.760 ans en arrière à partir de cette date, nous arrivons également à la date de 11654 avant notre ère.

Il y a ensuite une date de 11540 av. J.-C. qui est commune aux Égyptiens et aux Assyriens. Les Égyptiens comptaient le temps par cycles de 1.460 ans et avaient commencé un cycle en 5700 av. J.-C. Par conséquent, en remontant quatre cycles en arrière, on arrive à 11540 av. J.-C. Les Assyriens comptaient le temps par cycles de 1.805 ans, soit 95 métons de 19 ans, dont le dernier avait commencé en 710 av. J.-C. Donc en remontant de six périodes en arrière, on arrive également à l’année 11540 av. J.-C.

La date qui semble ensuite être la plus ancienne est celle de la création du monde de Zoroastre, qui se serait produite en l’année 9657 av. J.-C. Cette date est très proche de celle de 9564 av. J.-C. qui est donnée par les Tibétains pour la disparition de l’Atlantide. La date suivante est celle de 8307 av. J.-C. qui nous est fournie, après correction, par Diego de Landa, qui écrivait en 1566 que, d’après ses calculs, le calendrier des Mayas avait dû commencer en 3113 av. J.-C., et celui d’avant 5.125 ans plus tôt. Mais Diego de Landa était beaucoup moins fort en calcul qu’en fanatisme religieux, et les chiffres exacts étaient de 3 144 et 5 163, ce qui nous amène à 8307 av. J.-C., qui est effectivement la date de départ du grand cycle qui a précédé le nôtre.

Nous arrivons ensuite à des dates beaucoup plus récentes, telles que la date de 7116 où commence le Mahabharata, les dates de départ du calendrier des Byzantins en 5508, de celui des Scandinaves et du calendrier julien en 4713, et de celui des Hébreux en 3760 avant notre ère. Toutes les dates que nous avons citées étaient connues depuis longtemps, mais personne n’osait s’en servir, et encore moins les publier, car d’après les calculs de l’évêque anglais Usher, qui était remonté dans la Bible jusqu’à Adam et Ève, le monde avait été créé en 4004 avant notre ère.

Maintenant c’est différent. Tout le monde commence à connaître ces dates, qui sont publiées par différents auteurs avec de légères différences sans importance, suivant la source d’où ils sont partis et la façon dont ils ont calculé les intervalles de temps. Si l’on met toutes ces dates dans un ordinateur, en lui disant ce qu’il faut en faire, on découvre qu’elles appartiennent toutes à l’un ou à l’autre des trois systèmes de mesure du temps dont nous avons déjà parlé, basés le premier sur le Soleil et la Lune, le deuxième sur le Soleil et Sirius, le troisième sur Jupiter et Saturne. Certaines dates appartiennent même à deux systèmes à la fois, car ce sont des dates de coïncidence entre deux systèmes différents ayant des dates de départ et des cycles différents.
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Figure 30. Cycle de 198,6 ans ou dix conjonctions.

Donc ce calendrier astronomique universel, dont nous avons déjà parlé, existait déjà depuis des milliers d’années, et nous venons seulement de le redécouvrir. Ce calendrier était fondé sur les conjonctions de Jupiter et de Saturne, et par conséquent, les ancêtres des Mayas, en commençant leur calendrier en 18633 av. J.-C., n’avaient fait que prendre la suite des Égyptiens, ou de leurs prédécesseurs, qui avaient commencé le leur en 49214 avant notre ère, c’est-à-dire 1.540 conjonctions ou encore 30.581 ans plus tôt.

Par curiosité, j’ai voulu calculer les dates intermédiaires de ce calendrier, à des intervalles de dix conjonctions représentant 198,6 ans, et comme je suis persuadé que l’on va découvrir des dates beaucoup plus anciennes au cours des années à venir, peut-être aussi anciennes que la constante de Ninive qui semble remonter à 65.000 ans, j’ai établi un calendrier de treize grands cycles mayas de 5.163 ans chacun, qui remonte en arrière dans le passé, en partant de l’année 2020 de notre ère, et atteint la date fantastique de 65100 avant notre ère.

Je pense qu’avec un tel calendrier, nous sommes tranquilles pour quelques années, mais si cela devenait nécessaire, il serait toujours possible de le faire remonter encore plus loin, et au besoin jusqu’au fin fond de la nuit des temps, jusqu’à l’arrivée sur la Terre du premier astronaute venu d’un autre monde.


LES QUATRE LUNES

Il existe une théorie astronomique absolument fantastique qui a été proposée par Hoerbiger il y a déjà un certain temps, et reprise plus tard par Bellamy et Allen(052). Cette théorie, considérée comme de la science-fiction par les milieux scientifiques, n’aurait sans doute même pas été mentionnée ici, si je n’avais découvert récemment quelques faits nouveaux qui sont assez surprenants, et qui pourraient très bien nous apporter la preuve de son exactitude.

D’après cette théorie, la Terre au cours de son existence de quelques milliards d’années aurait capturé successivement quatre lunes différentes, correspondant à ses quatre âges géologiques et aux quatre créations et trois destructions du monde que l’on retrouve dans toutes les légendes et dans tous les textes sacrés aux quatre coins du monde. La lune que nous voyons maintenant serait la quatrième ; les trois autres, s’étant approchées trop près de la Terre, auraient explosé avant de s’y écraser dans les trois endroits qui sont aujourd’hui les trois grands océans équatoriaux du monde, en provoquant chaque fois un cataclysme fantastique sur toute la surface terrestre et détruisant presque tout ce qui s’y trouvait.

Je dois avouer moi-même que lorsque j’entendis parler de cette théorie pour la première fois, je pensai aussitôt que son auteur devait être complètement fou et qu’il aurait dû être enfermé pour le restant de ses jours. Puis je me suis rappelé l’histoire de Wegener et de sa théorie du déplacement des continents sur la surface terrestre. Lui aussi avait été pris pour un fou, bien que sa théorie soit parfaitement exacte, ce qui n’a pu être prouvé que très récemment. J’ai donc reconsidéré la question, et je suis arrivé à la conclusion que cette théorie n’est pas absolument invraisemblable, et qu’elle pourrait même très bien être correcte, si l’on veut bien se souvenir qu’il n’existe rien de stable ni de définitif dans notre univers où tout est au contraire continuellement en mouvement.

Il est bien évident que notre lune actuelle n’a pas toujours été là, à la même distance de la Terre. Malheureusement, d’après la science officielle, elle ne peut avoir été que plus loin dans le passé, en raison de la loi physique qui fait descendre lentement, en orbite spirale, tous les satellites vers la surface de la planète autour de laquelle ils sont en révolution. De plus, les petits descendent plus vite que les gros, en raison de leur rapport de masse à section transversale qui est plus petit que pour les gros satellites, et les rend plus vulnérables au ralentissement causé par la friction des poussières cosmiques.

Il existe donc une contradiction évidente entre la science officielle qui nous dit que la Lune était plus loin, et les légendes retrouvées autour du monde, qui nous parlent d’une époque où la Lune était beaucoup plus près de la Terre et paraissait beaucoup plus grosse que le Soleil. Encore un mystère à éclaircir. Commençons par faire le point de la situation en considérant les faits connus.

On a retrouvé dans la Cordillère des Andes, à près de 4.000 m d’altitude, une ligne de sédiments marins qui commence au Pérou pour se terminer en Bolivie, 640 km plus loin, et 240 m plus bas. Cela semble prouver sans discussion possible qu’un océan se trouvait là à une certaine époque dans le passé, soit que le niveau de cet océan soit monté alors à 4.000 m plus haut qu’il n’est à présent, soit que la montagne actuelle soit montée, depuis, 4.000 m plus haut qu’elle n’était auparavant.

À première vue pour un géologue classique, il semblerait plutôt que ce soit la montagne qui ait monté, sous la poussée de la plaque tectonique du Pacifique qui l’aurait soulevée, mais les derniers grands mouvements de la croûte terrestre se sont produits il y a des millions d’années, alors que la ligne de sédiments marins de la Cordillère des Andes est beaucoup plus récente, semblant avoir été formée il y a seulement des milliers d’années. On a d’ailleurs retrouvé dans l’Himalaya des traces semblables qui paraissent dater à peu près de la même époque. Il semble donc beaucoup plus vraisemblable que ce soit la mer qui ait monté, car elle monte et descend plus facilement que les montagnes. Elle le fait même toujours deux fois par jour. Il s’agissait donc de trouver ce qui avait bien pu faire monter l’eau de l’océan de près de 4.000 m au Pérou qui est près de l’équateur, et seulement de 3.760 m en Bolivie qui en est 640 km plus loin, soit environ 6 degrés plus au sud.

Il n’est pas nécessaire d’avoir beaucoup d’imagination pour penser immédiatement qu’il a dû se produire à cette époque-là une sorte de raz de marée gigantesque autour de la bande équatoriale, qui aurait concentré la plus grande partie de l’eau des océans en un anneau tropical permanent de 4.000 m de hauteur, sous l’attraction d’un corps céleste très gros ou très proche de la Terre. Certains ont pensé à Vénus qui n’est sans doute pas là depuis très longtemps. D’autres ont pensé à la Lune qui n’est peut-être pas la première. Ils ont peut-être tous raison, car les deux phénomènes astronomiques auraient très bien pu se produire en même temps, l’un étant la cause de l’autre. Commençons par étudier le cas de la Lune, puisque nous avons déjà vu auparavant que Vénus était sans doute passée très près de la Terre lors de sa capture par le Soleil.

La seule explication logique proposée jusqu’ici serait qu’à une certaine époque dans le passé, la Lune aurait été beaucoup plus proche, ou beaucoup plus grosse, ou même peut-être les deux à la fois, et que son attraction, annulant presque celle du noyau terrestre, aurait provoqué ce raz de marée énorme dans la bande tropicale, plus accentué à l’équateur qu’aux tropiques, ce qui expliquerait la différence de niveau de 240 m. Cette lune beaucoup plus proche aurait tourné beaucoup plus vite autour de la Terre, faisant deux tours et quatre marées par jour, de sorte que l’eau n’aurait pas eu le temps de redescendre, et serait restée à un niveau d’environ 4.000 m à l’équateur et 3.000 aux tropiques.

Comme il semble certain d’autre part que notre lune actuelle ne peut pas avoir été plus proche ou plus grosse, nous sommes bien forcés d’admettre qu’il a dû y avoir une autre lune avant celle que nous voyons maintenant, et qu’il pourrait même bien y en avoir eu trois. La théorie des quatre lunes n’est donc pas tellement invraisemblable. Elle est même tout à fait possible, car elle s’accorde avec toutes les légendes existantes et en particulier avec celles de la Bible qui nous raconte en toutes lettres qu’il y avait des géants sur la Terre en ce temps-là.

C’est là que nous abordons encore un nouveau mystère. Certains vont se demander quel rapport il peut y avoir entre l’existence de géants sur la Terre dans le passé, qui n’est contestée par personne, même pas les autorités religieuses, et la possibilité d’existence dans le même passé d’une lune beaucoup plus proche de la Terre, qui est considérée par la science officielle comme une hypothèse complètement ridicule. Il se pourrait cependant qu’il y ait un rapport direct de cause à effet. Il paraît en effet que la taille des hommes et des animaux sur la Terre pourrait dépendre, entre autres choses, de la gravitation terrestre, plus forte aux pôles qui sont plus près du centre, et plus faible à l’équateur qui en est plus loin et où une partie de la pesanteur est compensée par la force centrifuge. D’ailleurs, les Watusis sont beaucoup plus grands que les Esquimaux, ce qui semblerait confirmer la théorie, mais malheureusement, les aborigènes d’Australie sont très petits, ce qui la contredit. Il doit donc y avoir d’autres facteurs en jeu, comme le degré de radioactivité ou l’abondance de la nourriture.

D’après cette théorie, la taille humaine serait limitée par le poids énorme que nous avons à porter, et qui est causé par la gravitation terrestre. Une lune beaucoup plus proche et un peu plus grosse aurait donc pu diminuer sérieusement cette gravitation et augmenter considérablement la taille des hommes qui vivaient à ce moment-là dans la bande tropicale. Or c’est justement à Tiahuanaco, dans cette bande tropicale, que l’on aurait retrouvé des crânes humains gigantesques qui n’ont pu appartenir qu’à des hommes ayant eu au moins trois mètres de hauteur.

On a d’ailleurs retrouvé dans plusieurs pays, tels que le Maroc, la Tunisie, la Syrie, la Chine et l’île de Java, des armes et des outils de silex énormes, pesant de cinq à dix kilos, qui n’ont pu être fabriqués et utilisés que par des hommes pouvant les tenir dans la main, c’est-à-dire ayant trois ou quatre mètres de haut. Ces géants ont donc certainement existé, parce que l’on a retrouvé leurs outils et qu’ils nous sont décrits dans toute les légendes et tous les textes sacrés.

D’ailleurs, si l’on admet sans discussion qu’il y a eu des animaux géants sur la Terre dans le passé, parce que l’on a retrouvé leurs squelettes, on ne voit pas pourquoi l’on n’admettrait pas qu’il ait pu y avoir aussi des hommes géants, même si l’on n’a retrouvé que quelques crânes et quelques outils leur ayant appartenu. D’autre part, si nous avons eu dans le passé trois périodes de lune plus proche et de gigantisme, les hommes et les animaux géants auraient pu vivre à des époques différentes, sans doute les animaux d’abord et les hommes ensuite.

Pour en revenir à la théorie des quatre lunes, elle n’avait jusqu’ici comme justification que les hiéroglyphes sculptés sur la Puerta del Sol à Tiahuanaco et leur interprétation, sous le nom de calendrier de Tiahuanaco, par Bellamy et Allen dont les conclusions sont très discutées dans les milieux scientifiques. Ceux-ci prétendent en effet qu’il est toujours facile de faire dire ce que l’on veut à des hiéroglyphes qui n’ont pas encore été déchiffrés complètement, ce qui est d’ailleurs parfaitement exact. Mais je crois pouvoir dire maintenant qu’à part quelques erreurs sans grande importance, l’interprétation des hiéroglyphes par Bellamy et Allen a l’air d’être absolument correcte, car leurs chiffres sont confirmés par d’autres chiffres que j’ai retrouvés autre part qu’à la Puerta del Sol.

Ceux qui ont construit Tiahuanaco, et que l’on ne connaît pas encore, avaient pensé que la Puerta del Sol, sur laquelle étaient sculptés les hiéroglyphes constituant le calendrier, pourrait être détruite un jour par un cataclysme naturel, ce qui a failli arriver d’ailleurs. On l’a en effet retrouvée à plat dans la boue séchée, à une centaine de mètres de son emplacement primitif, et si les hiéroglyphes mystérieux ont pu être conservés en assez bon état, c’est parce qu’ils se trouvaient sur la face située en-dessous, et par conséquent à l’abri des intempéries pendant des milliers d’années. C’est donc un véritable miracle qu’elle ait été retrouvée.

Pour parer à une telle éventualité, les architectes et les astronomes de Tiahuanaco avaient incorporé dans un autre monument plus solide les nombres et les rapports de nombres qui constituaient à la fois les bases de leur calendrier et la description astronomique de la position relative des planètes et de leurs satellites à cette époque-là. Ce monument extraordinaire, c’est le temple de Kalasasaya, à l’intérieur duquel on a retrouvé la Puerta del Sol, et dont il semble que personne jusqu’ici n’ait compris qu’il prouvait l’exactitude du calendrier de Tiahuanaco.
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Figure 31. Porte de la Lune à Tiahuanaco, dont les hiéroglyphes ressemblent à ceux de la Porte du Soleil. (Ph. C. Lénars.)

Mais considérons d’abord le calendrier. D’après mes calculs, dont les résultats sont légèrement différents de ceux de Bellamy et Allen, l’ensemble des relations du Soleil, de la Terre et de la Lune à cette époque-là pouvait être décrit de la façon suivante. La Lune de ce temps-là tournait autour de la Terre à peu près 36 fois plus vite que celle que nous voyons maintenant. D’après les lois de Kepler, la racine cubique de 36 étant 3,302, la distance de la Terre à la Lune était 3,302 au carré soit 10,903 fois plus faible. Elle était donc d’environ 35.250 km soit à peu près cinq fois et demie de rayon équatorial terrestre.

En supposant pour l’instant que cette lune ait eu à peu près le même diamètre réel que celle que nous voyons maintenant, son diamètre apparent aurait dû être de 5,82 degrés, mais nous verrons plus loin qu’elle devait être un peu plus grosse, car son diamètre apparent variait de 6 à 7 degrés suivant sa position orbitale.

En raison de la proximité de la Lune, et des marées énormes que celle-ci produisait sur la surface terrestre, la rotation de la Terre s’était ralentie, et elle ne tournait plus sur elle-même que 288 fois par an au lieu de 365 maintenant. La période de révolution de la Terre autour du Soleil n’avait pas été affectée par le rapprochement de la Lune, et elle était comme aujourd’hui de 8.766 heures de 3.600 secondes chacune, mais toutes les autres périodes étaient différentes.

Puisque nous avons la chance de vivre à l’époque du calculateur électronique de poche, et que chacun peut s’amuser à vérifier les chiffres qui lui sont fournis, il peut être intéressant de donner ici les chiffres exacts des périodes astronomiques qui étaient nécessaires pour que le calendrier de Tiahuanaco soit exact.

Ces périodes nous sont indiquées par trois dimensions du temple de Kalasasaya. La longueur de 288 coudées correspond au nombre de jours de l’année solaire. La largeur de 264 coudées correspond au nombre de jours de l’année lunaire. La distance de 156 coudées, entre l’extrémité ouest de la terrasse et un point d’observation dont nous parlerons plus loin, nous indique le nombre d’éclipses par année solaire et, par conséquent, le nombre de révolutions synodiques de la Lune, qui est de 444.
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Figure 32.

Si nous divisons la durée de l’année solaire de 8.766 heures par ces nombres, nous obtenons une année solaire de 288 jours de 30,4375 heures chacun, comprenant 444 lunes de 19,7432 heures chacune, et 156 cycles d’éclipses de 56,1923 heures chacun. Nous obtenons une année lunaire de 264 jours soit 8.035 heures et demie, comprenant 407 lunes et 143 cycles d’éclipse. Comme dans le temple de Kalasasaya, où la largeur représente les 11/12 de la longueur, l’année lunaire est égale aux 11/12 de l’année solaire, ce qui semble confirmer à la fois l’exactitude de l’interprétation des hiéroglyphes de la Puerta del Sol, celle du calendrier de Tiahuanaco et celle de la théorie des quatre lunes qui devient maintenant vraisemblable.

Les astronomes de Tiahuanaco avaient un petit cycle de 3.168 jours qui représentait 11 années solaires ou 12 années lunaires. Il semble qu’ils avaient également un grand cycle de 9.504 jours qui était sans doute le temps nécessaire pour que le Soleil et la Lune se retrouvent exactement à la même longitude sur l’équateur céleste et au même point du zodiaque de ce temps-là.

Certains pourraient se demander ce que devient la constante de Ninive avec la théorie des quatre lunes. Le plus extraordinaire est que la constante et la théorie sont en accord parfait. La constante de Ninive de 54.432 millions d’heures représente exactement 6.209.445 années solaires de 8.766,0008 heures, ou encore 1.788.320.160 jours de 30,437503 heures chacun. Elle représente également 564.495 cycles de 11 années solaires ou 12 années lunaires.

Le temple de Kalasasaya à Tiahuanaco est situé en Bolivie à 3.845 m d’altitude, par 68°41’ de longitude O. et 16°27’ de latitude S. À cette latitude, la longueur d’un degré de longitude est d’environ 106.790 m qui, divisés par 360.000, nous donnent un pied de 0,296639 m. Ce pied va avoir une importance considérable dans la suite de l’histoire. Le temple est évidemment en ruine, mais il était construit sur une terrasse de maçonnerie qui a heureusement conservé sa forme et ses dimensions, qui sont de 128,40 sur 117,70 m. Le temple est orienté en longueur d’est en ouest, comme la plupart des monuments anciens orientés sur le Soleil. Il comprend à son extrémité ouest, et à 4,16 m en dehors du bord de la terrasse, une galerie de onze piliers d’andésite, la pierre la plus dure de la région, de largeurs et d’intervalles variés, dont la longueur totale est de 32,70 m entre les axes du premier et du dernier pilier, et de 33,30 m entre les extrémités extérieures de ces deux piliers. De ces onze piliers qui avaient environ quatre mètres de hauteur, neuf sont encore debout mais penchés vers l’ouest d’environ deux degrés. Le cinquième en partant du sud a été déplacé de deux cents mètres vers l’ouest, tandis que le dixième est tombé sur place et y est resté. Nous reviendrons plus tard sur les largeurs et les intervalles de ces piliers qui sont importants au point de vue astronomique.
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Figure 33.

La face nord de la terrasse est en très mauvais état, mais elle était, semble-t-il, identique à la face sud qui est mieux conservée. Celle-ci était constituée de vingt-neuf piliers de pierre de taille qui ont moins bien résisté aux ravages du temps que les piliers d’andésite de la galerie. La longueur de la terrasse, qui est de 128,40 m entre les axes du premier et du dernier pilier, était ainsi divisée en 28 parties égales de 4,60 m chacune. De la même manière, la longueur de la face est, qui est de 117,70 m entre les axes du premier et du dernier pilier, était divisée en 28 parties égales de 4,20 m chacune. La face ouest comprenait, de chaque côté de la galerie, sept intervalles de 4,90 m entre axes, séparés par des piliers. Il est probable qu’à l’origine, avant la construction de la galerie, la face ouest de 117,70 m était divisée en 24 intervalles égaux de 4,90 m séparés par 25 piliers. Tout cela a l’air assez compliqué, mais nous allons voir que chaque dimension avait sa raison d’être, et que chacune était un multiple, parfois avec une fraction, d’un pied de 0,297234 m ou d’une coudée de 0,445845 m. La coudée était divisée en sept mains de 0,063692 m comprenant chacune quatre doigts de 0,015923 m, car les dieux de Tiahuanaco n’avaient que quatre doigts aux mains et aux pieds, comme on peut le voir sur le dieu sculpté de la Puerta del Sol. La coudée comportait donc 28 doigts, comme les façades nord, est et sud du temple comportaient 28 intervalles entre leurs piliers. La seule différence était que les intervalles sur la face est étaient de 264 doigts, nombres de jours de l’année lunaire, tandis que les intervalles des faces nord et sud étaient de 288 doigts, nombre de jours de l’année solaire, de sorte que la largeur et la longueur du temple étaient respectivement de 264 et 288 coudées. Il est quand même curieux que ces nombres de 264 et 288 soient exactement les mêmes dans les mesures du temple et dans le calendrier de Tiahuanaco, et presque exactement les mêmes que ceux qui avaient été calculés par Bellamy et Allen, soit 264 et 290, avec un rapport de 10 à 11 qui n’est pas tout à fait exact, alors que j’ai employé un rapport de 11 à 12 qui tombe juste, puisque 264 et 288 divisés par 24 nous donnent 11 et 12. De plus, le rapport 11/12, soit 0,917, est le cosinus de l’angle de 23 1/2 degrés qui est celui de l’inclination de la ligne des pôles.
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Figure 34. Tiahuanaco. Idole couverte de hiéroglyphes inconnus. (Ph. Roger-Viollet.)
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Figure 35. Tiahuanaco. Portique est du Kalasasaya. (Ph. J. Blot.)
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Figure 36. Tiahuanaco. Piliers de la galerie ouest. (Ph. Roger-Viollet)

Le pied de Tiahuanaco de 0,297234 m calculé d’après les dimensions du temple, ne correspond pas exactement à celui de 0,296639 m que j’avais calculé d’après la longueur d’un degré de longitude à cette latitude. Il peut y avoir à cela au moins quatre raisons différentes. La première serait que nos ancêtres auraient fait une légère erreur dans leurs calculs, ce qui serait étonnant après ce que nous venons de découvrir sur leur compte. La seconde serait que la Terre fait une bosse à cet endroit-là, ce qui est d’ailleurs vrai, et que le degré de longitude y est plus long qu’au niveau de la mer. D’ailleurs, la déformation équatoriale de la Terre a pu être beaucoup plus prononcée lorsque la Lune était plus proche. La troisième serait que Tiahuanaco faisait partie d’une civilisation assez étendue et que le pied utilisé pour la construction du temple avait été mesuré et calculé en un point situé 23 mn d’arc ou 42 km plus au nord, où était la capitale, c’est-à-dire à la latitude 16°4’ S. Il serait curieux que l’on retrouve un jour des ruines à cette latitude-là. La quatrième enfin, qui est assez vraisemblable, serait que l’équateur se soit déplacé de 23 mn d’arc vers le nord depuis la construction de Tiahuanaco et le calcul du calendrier.

Quelle que soit l’explication, il ne fait aucun doute que la longueur du pied de Tiahuanaco est bien de 0,297234 m, et cela pour deux raisons. D’abord, Allen et Bellamy eux-mêmes donnent pour la coudée une valeur de 0,4458 m correspondant à un pied de 0,2972. Ensuite, le cube du pied de Tiahuanaco représente un volume de 26.260 cm3 ou un poids d’eau de 26.260 g, et ce poids correspond exactement à celui du talent d’or ou d’argent qui était utilisé par la plupart des peuples méditerranéens il y a quelques milliers d’années. Cela semblerait indiquer que ces peuples connaissaient les habitants de Tiahuanaco et faisaient du commerce avec eux, de cuivre et d’étain par exemple, ou encore qu’ils ne les connaissaient pas, mais qu’ils avaient une origine commune.

Enfin si l’on mesure avec cette coudée les dimensions des sept ruines principales de Tiahuanaco, on obtient toujours un nombre entier de coudées qui est divisible par 7, 9, 11, 12, 13, chiffres qui permettent d’obtenir facilement, sous forme de fractions, des valeurs astronomiques ou mathématiques importantes, telles que 22/7, 14/11, ou 12/11, par exemple, dont nous avons déjà parlé.

Maintenant que nous connaissons les longueurs exactes de la coudée, du pied, de la main et du doigt, il peut être intéressant de revenir à la galerie de la face ouest et d’essayer de découvrir ce que pouvaient représenter les largeurs variables et les intervalles irréguliers de ses piliers. Je m’excuse à l’avance de la série de chiffres que je vais encore être obligé de donner ici, mais je crois que cela est nécessaire. Je vais d’abord donner alternativement en coudées les largeurs de piliers et les intervalles entre piliers, les intervalles étant toujours plus grands que les largeurs, et en partant du sud de la galerie, on trouve 2 – 8 3/4 – 2 3/4 – 8 3/4 – 2 – 8 1/4 – 3 3/4 – 7 – 4 1/2 – 6 1/2 – 4 1/2 – 7 1/4 – 2 1/2 – 7 1/2 – 4 1/2 – 7 1/4 – 3 – 7 1/2 – 3 3/4 – 8 – 2, soit un total de 112 coudées pour onze piliers et dix intervalles. Je ne vous donne pas les dimensions en mètres qui ne présentent aucun intérêt ici et qu’il vous sera facile de calculer si cela vous intéresse. Mais je vais maintenant vous donner, toujours en coudées, neuf dimensions qui sont très importantes, et qui pourraient à la fois expliquer pourquoi cette galerie a été construite de façon aussi irrégulière, et prouver de façon indiscutable qu’il y avait bien à cette époque-là une lune beaucoup plus proche et d’un diamètre apparent plus grand que celui de la lune que nous voyons aujourd’hui.

Si nous considérons maintenant les intervalles entre piliers deux à deux, en y ajoutant la largeur du pilier qui se trouve entre les deux intervalles, nous obtenons une série de neuf combinaisons possibles avec les neuf intervalles et les huit piliers qui se trouvent entre eux, en négligeant les deux piliers qui se trouvent aux extrémités et qui ne servent qu’à encadrer le champ de visibilité.
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Figure 37.

La première combinaison donnera ainsi 8 3/4 plus 2 3/4 plus 8 3/4 soit 20 1/4. La suivante donnera 8 3/4 plus 2 plus 8 1/4 soit 19. Les neuf doubles intervalles auront ainsi les largeurs suivantes en coudées : 20 1/4 – 19 – 19 – 18 – 18 1/4 – 17 1/4 – 19 1/4 – 17 3/4 – 19 1/4. Cette série, constituée de sept intervalles différents, dont deux sont utilisés deux fois, a certainement servi à mesurer quelque chose de très large, comme le diamètre d’une lune qui serait descendue très près de la Terre, et dont la largeur apparente pourrait varier avec sa distance, aux différents points de son orbite elliptique dont l’excentricité était d’environ 17 pour 100. Il ne faut pas longtemps pour découvrir que, pour un observateur placé à l’intérieur du temple, à 170 coudées à l’est de la galerie, les angles sous-tendus par les dimensions indiquées plus haut seraient, en partant toujours du sud, de 7° – 6°40’ – 6°20’ – 6°30’ – 6° – 6°50’ – 6°10’ – 6°50’, soit un total de 59 degrés de largeur d’observation.

Le diamètre moyen apparent de la Lune aurait été ainsi de 6 1/2 degrés, soit 11,68 pour 100 plus grand que celui de 5,82 degrés que nous avions calculé auparavant. On peut donc en conclure que la lune de cette époque-là devait être à peu près 12 pour 100 plus grosse que celle que nous voyons maintenant.

J’avais calculé un point imaginaire, situé à 170 coudées à l’est de la galerie et à l’intérieur du temple, d’où un observateur pouvait mesurer les différents diamètres apparents de la Lune. Le plus extraordinaire est que ce point existe réellement, à neuf coudées derrière le Saint des Saints, un emplacement carré de 17 coudées de côté, dont l’extrémité ouest était à 130 coudées de la fin de la plate-forme, elle-même à 14 coudées de la galerie, soit un total de 170 coudées. La position de l’observateur était marquée par une idole cylindrique, appelée aujourd’hui El Fraile, qui est tombée et a roulé jusqu’au coin sud-ouest du temple, lors du cataclysme qui a ravagé Tiahuanaco. La Puerta del Sol qui se trouvait un peu plus à l’ouest au bord du carré, est tombée la face en avant et a glissé jusqu’au coin nord-ouest où elle se trouve encore aujourd’hui, après avoir été redressée et réparée, car elle s’était cassée en deux morceaux.

À cette époque-là, comme la rotation apparente du Soleil était plus lente que celle de la Lune, celle-ci se levait à l’ouest où l’on pouvait mesurer son diamètre entre les piliers de la galerie, et se couchait à l’est, où-il existait également un grand portail entre les piliers duquel on pouvait aussi la mesurer. Malheureusement, je n’ai pas encore réussi à obtenir les dimensions exactes de ce portail, et je préfère ne pas en parler pour l’instant.

Il y aurait sans doute encore beaucoup à dire sur les ruines de Tiahuanaco, mais il faut bien s’arrêter quelque part. D’ailleurs, ce ne sont pas quelques pages de plus qui pourraient convaincre ceux qui ne le sont pas encore qu’il a dû se passer quelque chose d’extraordinaire à Tiahuanaco il y a quelques milliers d’années. Il existe heureusement autre chose qui risque de les convaincre. C’est le fait que les nombres 264 et 288 se retrouvent dans plusieurs autres civilisations de l’Amérique latine, où ils représentent les dimensions de temples et de pyramides en pieds ou en coudées locales. Cela semble prouver que le phénomène des quatre lunes a réellement existé et qu’il était connu dans toute l’Amérique latine.

Il existe dans la région de Cuenca en Équateur, un réseau de caves souterraines(038) connues par les Indiens depuis toujours, et découvertes en 1965 par Juan Moriez qui semble en garder jalousement le secret, car il est pratiquement impossible d’obtenir aucune information précise à leur sujet, et encore moins leur position exacte.

Il paraît qu’il existerait à l’intérieur de ces caves une grande salle centrale de 137,7 m sur 150,2 m, qui contiendrait des objets en or et des tablettes métalliques couvertes d’hiéroglyphes que l’on n’a pas encore réussi à déchiffrer jusqu’ici. Je ne crois pas beaucoup aux caves souterraines remplies de trésors fabuleux, mais il y a dans cette histoire deux choses qui m’ont frappé. D’abord les dimensions de la salle. Cela c’est une chose qui ne s’invente pas, surtout que les deux dimensions sont dans le rapport de 264 à 288 que je pense être le seul à avoir découvert, et que personne n’est supposé connaître avant la publication de ce livre. Ce qu’il y a de plus extraordinaire encore, c’est que ces deux dimensions correspondent à un pied de 0,3476 m et à une coudée de 0,5214 m qui existent réellement et que nous allons retrouver plus loin. De plus, si nous multiplions ce pied par 320.000, nous obtenons une longueur de 111.232 m qui se trouve comme par hasard être la longueur d’un degré de longitude à une latitude de 2 degrés et demi qui est à peu près la latitude de Cuenca. Cela fait que je suis maintenant convaincu que ces caves existent réellement.

Il existe à Cuenca un musée d’objets indiens anciens, généralement en or, qui est administré par le père Crespi, un ami des Indiens depuis toujours. Ceux-ci lui apportent de temps à autre, lorsqu’ils ont besoin de quelque chose, des objets en or d’une beauté extraordinaire. Le chef-d’œuvre de ce musée est une plaque d’or massif qui mesure 52 cm de longueur, 14 de large, et 4 d’épaisseur. On peut voir à côté une sorte de figurine plate, en or massif également, représentant un dieu qui pleure ; il n’a que quatre doigts aux mains et aux pieds, comme ceux de Tiahuanaco, et a également 52 cm de long. Cela fait beaucoup de choses qui se mesurent en unités de 52 cm, une coudée de longitude, une plaque et une statuette en or, et enfin les dimensions des caves mystérieuses. Pour toutes ces raisons, nous allons appeler cette unité de mesure de 0,5214 m une coudée de Cuenca, et nous allons la diviser, comme celle de Tiahuanaco, en 28 doigts de 18,62 mm.

Cette plaque d’or massif n’a pas fini de nous étonner. D’abord, mesurant exactement une coudée, c’était certainement un étalon de mesure de longueur. Ensuite, si nous la mesurons en doigts, ses dimensions sont de 28x7 1/2x2 doigts, et son volume est de 420 doigts cubes de 6,457 cm3 chacun, soit 2.712 cm3 correspondant à un poids d’eau de 2.712 g. Cependant nous n’avons pas affaire ici à un volume d’eau, mais à un volume d’or massif inca, fondu et raffiné plusieurs fois, dont la densité est de 19,37. Cela signifie que la plaque d’or massif devait peser exactement 52.520 g lorsqu’elle a été fondue et estampée à chaud avec 56 hiéroglyphes mystérieux, sans doute pour ne pas changer son poids étalon. Or ce poids étalon représente exactement deux talents de la Méditerranée dont nous avons déjà parlé. Cela pourrait encore être une coïncidence, mais cela commence à en faire beaucoup. Les 56 hiéroglyphes, qui sont, paraît-il, les mêmes que ceux que l’on trouve dans les caves, n’ont pas encore été déchiffrés. Ils pourraient constituer un alphabet de 56 lettres, ou un calendrier lunaire de 56 ans, ou encore autre chose que nous ne connaissons pas. En tout cas, grâce aux dieux à quatre doigts, qui sont assez rares, il semble à peu près certain que les civilisations de Cuenca et de Tiahuanaco avaient quelque chose en commun. Nous allons voir qu’elles avaient aussi quelque chose de commun avec les cultures de Monte Alban et de Teotihuacan qui se trouvent au Mexique.

Il existe en effet à Monte Alban une cour en contrebas qui mesure 78,50 sur 85,60 m, soit 264 sur 288 pieds de Tiahuanaco de 0,297234 m chacun. J’avoue que je voudrais bien savoir comment le pied de Tiahuanaco et les deux nombres sacrés de 264 et 288 ont fait des milliers de kilomètres pour arriver à Monte Alban. Mais il y a un autre cas encore plus étonnant, celui de Teotihuacan, où l’on trouve trois monuments dont les dimensions sont basées sur les deux chiffres sacrés. On y trouve d’abord la pyramide de la Lune, dont les dimensions sont les mêmes que celles du temple de Kalasasaya, soit 177,70 m sur 128,40 m. On y trouve également la pyramide du Soleil, dont les dimensions sont d’une fois et demie les précédentes, soit 176,60 sur 192,60 m, toujours dans le rapport de 11 à 12. On y trouve finalement l’enceinte extérieure de la citadelle, dont les dimensions sont doubles de celles de la pyramide de la Lune, c’est-à-dire 235,40 sur 256,80, ou encore 264 sur 288 doubles coudées de Tiahuanaco.

Ces exemples frappants devraient suffire à démontrer que les civilisations de Cuenca, de Monte Alban, de Tiahuanaco et de Teotihuacan avaient au moins une chose en commun, la connaissance des deux nombres sacrés d’origine astronomique, qui devaient représenter pour eux ce qu’il y avait de plus important dans leur existence, le nombre de jours de l’année lunaire et de l’année solaire.

Il existe cependant un exemple encore plus mystérieux, celui de la tour de Babel à Babylone, qui fut construite suivant le pied sumérien de 310,723 millimètres, et avec 57,6 millions de briques d’un quart de pied cube chacune. Son volume total était de 14.400.000 pieds cubes, soit 423.000 mètres cubes, soit encore un sixième du volume de la grande pyramide de Chéops.

Sa hauteur était de 264 pieds, et elle était couronnée d’un temple de 24 pieds de hauteur dédié au dieu Marduk, sont la statue en or massif pesait huit cents talents sumériens de 30 kilos chacun, soit 24 tonnes. Il semble donc que la tour de Babel, dont la première version remonte peut-être à plus de dix mille ans, ait été construite d’après le fameux rapport 264/288 que nous avons déjà vu à Tiahuanaco, car le rapport des deux premières terrasses, de même que le rapport de la hauteur de la Tour à la hauteur totale, était de 264 à 288 pieds.

De plus, son volume de 432.000 m3, qui la relie au système métrique, la relie aussi à la civilisation de l’Indus, dont les descendants hindous emploient encore aujourd’hui un cycle astronomique et religieux de 432.000 ans qui fut également utilisé par les Babyloniens qui le divisaient en quarante périodes de 10.800 ans chacune, périodes qui furent utilisées par plusieurs civilisations.
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Figure 38.

La tour de Babel avait donc été construite avec des unités de mesure d’au moins quatre civilisations différentes réparties autour de la Terre, ou provenant de leur origine commune, aujourd’hui disparue depuis longtemps sans laisser de traces. Il devient de plus en plus difficile de contester l’existence de cette origine commune à toutes les civilisations dans un passé très lointain.

Il reste encore, au sujet de la théorie des quatre lunes, un problème dont nous n’avons pas encore parlé, c’est celui de la date de construction des temples de Tiahuanaco. Pour essayer de calculer l’âge de ces ruines, nous allons utiliser le cycle climatique de 21.000 ans, dont nous avons déjà parlé au sujet des périodes glaciaires, et qui est le temps nécessaire pour que la date d’un équinoxe coïncide à nouveau avec la date à laquelle le Soleil est au périgée, c’est-à-dire au point le plus près de la Terre.

Si l’on en croit ceux qui ont déchiffré le calendrier de Tiahuanaco, celui-ci aurait été calculé à une date où l’équinoxe de printemps dans l’hémisphère Sud coïncidait avec le Soleil au périgée. Cela s’est produit pour la dernière fois il y a 6.000 ans, et la fois précédente il y a 27.000 ans. Le calendrier n’a pas pu être calculé il y a seulement 6.000 ans, d’abord parce qu’il est certainement beaucoup plus vieux que cela, et ensuite parce que notre lune actuelle était déjà là, à la même distance que maintenant, d’après toutes les légendes. Comme il n’est certainement pas âgé de 48.000 ans, il a très probablement été calculé et utilisé il y a 27.000 ans, ce qui semble être à peu près l’âge des peintures des grottes de Lascaux et d’Altamira, c’est-à-dire un âge raisonnable pour ceux qui acceptent de remonter dans la nuit des temps.

Après tout ce que nous avons vu jusqu’ici, nous savons maintenant qu’il a existé il y a très longtemps six civilisations différentes, trois de chaque côté de l’Atlantique, qui remontent chacune à des milliers d’années, et qui ont des quantités de choses en commun, certaines que nous avons déjà découvertes, et certaines que nous découvrons tous les jours. Ce sont les cultures maya, de Cuenca, de Tiahuanaco, du côté américain, et celles de l’Indus, de Sumer, de l’Égypte, du côté asiatique. Toutes ces civilisations semblent avoir eu une origine commune, un peuple mystérieux vivant au milieu de l’Atlantique, sur une grande île qui aurait sombré il y a 12.000 ans, si l’on en croit les légendes des Égyptiens, des Tibétains, et de beaucoup d’autres peuples. Cette île était l’Atlantide dont nous aurons l’occasion de parler plus longuement dans les pages suivantes.


LE MYSTÈRE DE L’ATLANTIDE

Il y a environ 2.600 ans, vers l’an 580 avant notre ère, le grand Athénien Solon, après avoir donné à sa cité les lois qui l’ont rendu célèbre, décida d’aller prendre des vacances à Saïs, qui était alors la capitale de l’Égypte et le centre de ralliement des intellectuels de l’époque. C’est là qu’il rencontra le grand-prêtre Sonchis, qui lui montra une grande partie de ses archives, dont certaines remontaient à des milliers d’années, et lui raconta une histoire passionnante.

Cette histoire, que certains considèrent encore comme de la mythologie pure, fut racontée par Solon à son neveu Dropidès, qui la transmit à ses descendants, dont l’un la raconta ensuite à Platon, qui nous l’a transmise dans deux de ses œuvres célèbres, le Timée et le Critias. Cette histoire, c’est la légende de l’Atlantide.

Personnellement, je suis persuadé que l’histoire est absolument véridique, et que l’on va retrouver un jour les ruines de l’Atlantide comme on a déjà retrouvé celle de Troie, de Mycènes, de Tirynthe et de Cnossos, que beaucoup croyaient aussi n’avoir jamais existé que dans l’imagination des hommes. En attendant que l’on retrouve ces ruines, il peut être intéressant de faire le point de ce que nous savons déjà aujourd’hui à leur sujet, et de s’en servir pour essayer de prouver leur existence à ceux qui sont encore incrédules(103).

D’après Sonchis, environ 9.000 ans avant son époque, soit à peu près 9.600 ans avant notre ère, il existait au milieu de l’Atlantique, en face des colonnes d’Héraclès, c’est-à-dire du détroit de Gibraltar, une île immense qui s’appelait l’Atlantide et dont la capitale était Poséidonis. Cette île, plus grande que l’Afrique du Nord et l’Asie Mineure mises ensemble, était habitée par les Atlantes, peuple d’origine mystérieuse, dont la civilisation très avancée connaissait déjà l’astronomie, les mathématiques, l’irrigation et la métallurgie.

Ils avaient en particulier découvert l’orichalque, métal fantastique, jaune clair comme l’électrum, plus brillant que l’or, plus dur que le cuivre et plus léger que l’étain, qui était sans doute une sorte de bronze d’aluminium. Poséidonis, qui était dédiée à Poséidon, dieu de la mer, était construite au milieu d’une plaine très étendue, faisant face au sud, et protégée du nord par une chaîne de montagnes. Cette plaine, qui avait environ 3.000 stades de long et 2.000 de large, était entourée d’un canal de 600 pieds de large et 100 de profondeur, qui communiquait avec l’Océan et servait à la fois à la navigation lointaine et au transport local des marchandises. La campagne autour de la ville était très fertile, et l’on y trouvait des quantités de chevaux, de taureaux et d’éléphants. Cette île immense était protégée à l’est comme à l’ouest par un archipel d’îles beaucoup plus petites que l’on devait traverser avant d’y arriver.

Les Atlantes avaient vécu en paix pendant des milliers d’années, jusqu’au jour où les militaires s’emparèrent du pouvoir et décidèrent de conquérir les peuples qui vivaient sur les bords de la Méditerranée. Au début, ayant mobilisé une armée de 750.000 hommes avec des chars de guerre, ils ne rencontrèrent aucune résistance. Ils avaient déjà conquis facilement les deux rives de la Méditerranée, le sud de l’Europe sans la Grèce, et le nord de l’Afrique sans l’Égypte, lorsqu’ils décidèrent d’achever leur conquête par la défaite de la Grèce et de l’Égypte. Déjà à cette époque, les Égyptiens n’étaient pas des guerriers, ce qui est tout à leur honneur d’ailleurs, et ce furent les Grecs, les meilleurs guerriers de l’époque, qui sauvèrent la situation en détruisant l’armée atlante, en libérant les peuples méditerranéens déjà asservis, et en envoyant des troupes d’occupation à Poséidonis pour être sûr que cela ne se renouvelle pas.

C’est alors que se produisirent soudainement des tremblements de terre et des raz de marée fantastiques qui détruisirent en un seul jour et une seule nuit l’île de l’Atlantide, la civilisation atlante, ainsi que les deux armées en guerre. L’île s’enfonça lentement dans l’Océan, noyant tous les hommes et tous les animaux qui vivaient encore, et laissant derrière elle une immense étendue de marécages boueux où la navigation était impossible, ce qui ressemble beaucoup à la description que l’on pourrait faire aujourd’hui de la mer des Sargasses.

C’est une histoire fascinante, peut-être la plus passionnante de celles qui nous ont été transmises par nos ancêtres, mais difficile à croire jusqu’à une époque très récente. En effet, si l’on en croit ce qui nous est raconté dans la Bible, le monde aurait été créé il y a environ 6.000 ans, et il n’y avait personne sur la Terre il y a 12.000 ans. Pour ceux qui prennent à la lettre ce qui est écrit dans la Bible, et il y en a encore beaucoup, surtout en Amérique, il est logique de penser que l’Atlantide n’a jamais existé. Par contre, pour ceux qui ne considèrent la Bible que comme le livre d’histoire du peuple juif, c’est-à-dire comme l’un des nombreux livres d’histoire que l’on a retrouvés chez différents peuples, et l’un des moins anciens d’entre eux, il est tout aussi logique d’admettre que les Hébreux, qui ont écrit la Bible il y a moins de 2.000 ans, n’avaient jamais entendu parler d’un cataclysme qui s’était produit 10.000 ans auparavant et dans un pays situé à 10.000 km de chez eux. Par conséquent, le fait que l’Atlantide ne soit pas mentionnée dans la Bible ne prouve en aucune façon qu’elle n’ait jamais existé. Cela prouve seulement que c’était trop loin dans le passé.

Mais maintenant, nous savons beaucoup de choses que les Hébreux ne savaient pas. Nous savons par exemple qu’il y a eu des hommes sur la Terre depuis des centaines de milliers d’années, à peu près civilisés depuis moins de 100.000 ans, mais certainement civilisés il y a 12.000 ans. Nous savons également que les pôles et l’équateur se déplacent constamment, que les continents s’éloignent lentement les uns des autres, que le niveau des océans monte et descend sans arrêt avec les changements de climat, et que de nouvelles îles émergent chaque jour de l’Océan tandis que d’anciennes disparaissent à jamais dans les flots. Il n’est donc plus possible à personne d’affirmer sans ridicule que la légende de l’Atlantide est fausse parce qu’elle est impossible. Elle est au contraire parfaitement vraisemblable, aussi bien du point de vue anthropologique que du point de vue géologique. Et c’est pour cela que ses adversaires bibliques ont compris qu’il leur fallait trouver une explication de l’Atlantide qui ne soit pas en contradiction avec la Bible, c’est-à-dire qui se soit produite au Moyen-Orient il y a moins de 6.000 ans. Comme vous pouvez le penser, ils en ont trouvé une, en prétendant que Sonchis et Solon étaient des gens qui ne savaient pas compter, et qu’ils avaient parlé de 9.000 ans au lieu de 900 ans en se trompant d’un zéro, ce qui semble difficile à croire. Tellement difficile, que j’ai voulu vérifier moi-même. J’ai réussi à me procurer un alphabet des hiéroglyphes égyptiens et des chiffres qu’ils employaient, et j’ai pu constater qu’il est absolument impossible de confondre le signe égyptien pour 100 avec celui pour 1.000. C’est d’ailleurs comme cela que j’ai découvert que les Égyptiens, et probablement eux seuls, avaient un hiéroglyphe spécial pour exprimer un million, un petit bonhomme qui lève les bras au ciel, sans doute devant l’énormité du chiffre, et cela m’a fait penser que les Égyptiens devaient avoir le sens de l’humour, ce que je ne savais pas jusque-là. Mais cela m’a aussi fait penser que les gens qui savent compter jusqu’à un million ne se trompent généralement pas d’un zéro dans leurs calculs.

Maintenant les historiens classiques, ne pouvant plus nier systématiquement l’existence de l’Atlantide dans le passé, ni au nom de l’histoire ni au nom de la géologie, ont décidé que le cataclysme que l’on appelle celui de l’Atlantide était en réalité celui de l’île de Théra(105), maintenant Santorin, qui fut détruite, en 1521 avant notre ère, par l’explosion fantastique de son volcan, dont les effets se firent sentir à des milliers de kilomètres de là et sont soupçonnés d’avoir fendu les murs et le plafond de la chambre du roi dans la grande pyramide de Chéops. Avec cette théorie tout rentre dans l’ordre établi, et tous les faits concordent, aussi bien la date d’il y a 3.500 ans, donc 2.500 ans après la création du monde, que l’emplacement, au milieu de la mer Égée et à proximité des lieux historiques de la Bible(106) Avec les moyens puissants dont dispose l’Église, des dizaines de livres furent aussitôt publiés, pour bien persuader le public que le mystère de l’Atlantide était finalement éclairci, et qu’il n’était pas en contradiction avec la Bible(107). Le seul ennui, c’est que cette version est impossible, et pour plusieurs raisons.

D’abord, si la disparition de l’Atlantide s’est réellement passée en 1521 avant notre ère, comment se fait-il que la Bible n’en parle pas ? Cela se passait environ 700 ans après la mort d’Abraham et un peu plus de 100 ans avant la naissance de Moïse, mais les Hébreux connaissaient déjà l’écriture à cette époque-là, comme on vient de le découvrir récemment. En 1905, le célèbre égyptologue Flinders Petrie effectuait des fouilles dans le Sinaï à Serabit el-Kadem, qui fut le centre minier des Égyptiens pour le cuivre et les turquoises, et où ils employaient des esclaves hébreux. Petrie trouva soudain dans le sable une statue et des fragments de tablettes de pierre portant des inscriptions dans une écriture inconnue, qui ne ressemblait ni aux signes cunéiformes sumériens ni aux hiéroglyphes égyptiens. Gardiner arriva à en déduire une partie, qui indiquait que la statue était dédiée à la déesse Baalath, que les Égyptiens appelaient Hathor et à laquelle ils avaient construit un temple à cet endroit.

Ce n’est qu’en 1948 qu’un groupe d’archéologues de l’université de Los Angeles arriva à déchiffrer complètement les inscriptions. On apprit alors qu’elles avaient été écrites par des Hébreux vers l’an 1500 avant notre ère, avec un alphabet qui donna naissance à l’alphabet de Canaan vers 1200 av. J.-C., puis à l’alphabet grec ancien vers 800 avant notre ère. Sans s’en douter, Petrie avait découvert le véritable ancêtre de notre alphabet actuel. Donc les Hébreux du Sinaï savaient déjà écrire en 1521 avant notre ère lors de la catastrophe de Théra et ils auraient pu la raconter. Mais on n’en parle pas dans la Bible, sans doute parce qu’elle a été écrite 2.000 ans après.

Ensuite, si la disparition de l’Atlantide s’était produite dans la mer Égée, et seulement 940 ans avant l’époque où vivait Solon, tout le monde en Grèce aurait été au courant de l’histoire, et particulièrement Solon qui était un homme très instruit, de même que de nos jours la plupart des Européens qui sont allés à l’école ont entendu parler de l’invasion de l’Angleterre par les Normands en 1066, malgré le fait qu’il y ait de cela 910 ans.

D’autre part, Théra était dans la mer Égée, même pas dans la Méditerranée, et encore moins dans l’Atlantique en face des Colonnes d’Héraclès ou d’Hercule. Ensuite il est difficile de comparer les dimensions de l’île de Théra à celles de l’Afrique du Nord et de l’Asie Mineure réunies, ou d’imaginer que c’était un puissant empire capable de mobiliser les trois quarts d’un million d’hommes. De plus, Théra était au nord et non à l’ouest de l’Égypte, et l’on n’y a pas encore retrouvé d’os d’éléphants ni d’armes ou de bijoux en orichalque. Finalement, la légende de l’Atlantide parle de tremblements de terre et non d’éruption volcanique, ce qui n’est pas du tout la même chose. Oublions donc Théra. Comme disent les Américains, on ne peut pas leur reprocher d’avoir essayé, même si cela n’a pas réussi.

Il existe une autre théorie beaucoup plus séduisante et beaucoup plus vraisemblable, selon laquelle l’Atlantide aurait été le continent américain tout entier, qui est effectivement aussi grand que l’Afrique du Nord et l’Asie Mineure réunies, et qui possédait à la fois, il y a 12.000 ans, des éléphants, des taureaux, des chevaux et des hommes, dont on a retrouvé les squelettes datant de cette époque-là, ainsi que beaucoup d’autres caractéristiques attribuées à l’Atlantide, telles que l’abondance des métaux ou la présence d’îles à l’est et à l’ouest.

Cette nouvelle théorie est basée en partie sur la découverte récente de colonies agricoles hindoues et phéniciennes qui cultivaient le jute et le coton il y a environ 2.900 ans sur la côte orientale du Mexique, et de colonies minières sumériennes et phéniciennes qui produisaient du cuivre et de l’étain, et sans doute aussi de l’or et de l’argent, il y a environ 4.300 ans dans les montagnes du Pérou et de la Bolivie. On a également retrouvé des inscriptions qui ressemblent beaucoup à l’écriture linéaire crétoise sur les falaises de la haute Amazone, ce qui semble indiquer que ces colons avaient traversé l’Atlantique et remonté le cours de l’Amazone, ce dont personne ne se doutait encore jusqu’ici.

Au moins cette théorie est vraisemblable, et je suis heureux de savoir que ce n’est pas Christophe Colomb qui a découvert l’Amérique, ce dont je me doutais déjà depuis longtemps. De toute façon, je n’ai jamais eu aucune sympathie pour ce gars-là, et encore moins depuis que nous avons en Californie un Columbus Day où toutes les banques sont fermées et où l’on ne reçoit pas son courrier. Mais cette théorie ne remonte qu’à environ 1.700 ans avant Solon, ce qui ne suffit pas. C’est pourquoi je pense qu’il existe une autre théorie encore meilleure que celle-là, qui serait basée, non sur le continent américain tout entier, mais sur sa partie centrale, qui s’étend de la Floride à l’embouchure de l’Amazone, et qui se trouve en face et un peu au sud des Colonnes d’Hercule ou sortie de la Méditerranée.

D’après le livre de Dzyan, qui est la bible des Tibétains, et dont l’origine remonte à la nuit des temps, une immense étendue de terre se serait effondrée dans l’Atlantique en 9564 avant notre ère, à l’endroit où se trouvent maintenant les Bahamas, la mer des Antilles et le golfe du Mexique. L’histoire ne dit pas comment les Tibétains de l’époque pouvaient être au courant d’un cataclysme qui avait eu lieu à l’autre extrémité de la Terre, mais ce fut sans doute par des émigrés atlantes qui s’étaient réfugiés au Tibet en pensant que ce serait la dernière partie du monde à être submergée. Toujours est-il que la date est très précise et qu’elle a été enregistrée et conservée soigneusement jusqu’à nos jours.

Cela correspond parfaitement à l’histoire de l’Atlantide et il n’y a aucune raison de ne pas le croire. Cela a même l’air d’être presque trop beau pour être vrai. D’abord la date, 9.000 ans avant Solon, est parfaite. Ensuite l’endroit est tout aussi parfait. Si l’on étudie une carte des fonds sous-marins et de la corniche submergée du continent américain, on peut tracer très exactement la ligne de ce qui a dû être la côte orientale de l’Atlantide, en passant successivement par la Floride, les Bahamas, Hispaniola, Puerto Rico, les Antilles, Trinidad, puis la côte sud-américaine depuis l’embouchure de l’Orénoque jusqu’à celle de l’Amazone. C’est d’ailleurs dans le centre de la région, en face du détroit de Gibraltar, que l’on vient de faire des découvertes extraordinaires qui pourraient bien constituer la preuve indiscutable et définitive de l’existence de l’Atlantide.

Il est possible que la découverte de l’Atlantide ait commencé il y a huit ans, en 1967 pour être précis(037). Cette année-là, Robert Brush, un pilote américain qui volait à basse altitude au-dessus des îles Bimini aux Bahamas, remarqua soudain sous quelques mètres d’eau une forme rectangulaire étrange qu’il photographia aussitôt, pour obéir aux deux lois fondamentales de l’archéologie sous-marine. La première de ces lois dit que la nature peut produire les formes les plus étranges, des cercles, des polygones, des losanges même, mais jamais une forme rectangulaire, c’est-à-dire une forme avec quatre angles droits. Lorsqu’on en trouve une, il est certain qu’elle est d’origine humaine. La seconde loi dit que lorsque l’on rencontre une de ces formes carrées ou rectangulaires, elle représente forcément un temple ancien et elle est toujours entourée de formes plus petites, souvent orientées dans tous les sens, qui sont des habitations, et qui étaient le complément indispensable du temple, pour loger et nourrir les prêtres et les pèlerins.

Donc Brush, qui connaissait son métier, photographia aussitôt le temple, pour être sûr de le retrouver, et appela à son aide un professionnel de la recherche sous-marine, Dimitri Rebikoff, un Français d’origine russe, qui avait consacré vingt ans de sa vie à l’archéologie sous-marine en Méditerranée, et qui était considéré comme l’un des experts les plus qualifiés de son temps en cette matière. Rebikoff comprit immédiatement l’intérêt de la découverte de Brush, d’autant plus qu’il avait lui-même découvert en avion, peu de temps auparavant, un immense rectangle d’environ 400 m de long sur le grand banc des Bahamas, et qu’il avait depuis longtemps repéré et photographié sous l’eau des quantités de lignes parallèles représentant sans doute des routes, et des formes circulaires ou rectangulaires qui devaient être des constructions humaines, dans l’intervalle d’une centaine de kilomètres entre Orange Cay et Bimini. Il contacta aussitôt Manson Valentine, un ancien professeur de l’université de Yale, qui avait déjà découvert d’importantes ruines mayas dans le Yucatan, dans le but d’organiser une expédition de recherches sous-marines à Bimini et autour des îles voisines.

L’expédition arriva sur les lieux au mois d’août 1968 et découvrit rapidement les ruines d’un temple très ancien, d’environ 25 m sur 30, au large de l’île d’Andros, qui est la plus grande des Bahamas. Mais d’après Valentine, la découverte la plus importante de l’expédition fut celle qu’il fit le 2 septembre 1968 sous cinq mètres d’eau, à l’extrémité nord-ouest de North Bimini. Il trouva ce jour-là un immense dallage de pierres plates, rectangulaires ou polygonales, de taille et d’épaisseur variables, qui avaient sans aucun doute été taillées, ajustées, et alignées par des hommes. De toute évidence, ces pierres devaient avoir été submergées depuis des milliers d’années, car les angles des plus grosses s’étaient arrondis avec le temps, par suite de l’érosion résultant du mouvement perpétuel du sable et des vagues. Les plus grosses pierres, qui avaient de 3 à 5 mètres de longueur, formaient souvent toute la largeur d’une avenue, tandis que les plus petites formaient une sorte de mosaïque s’étendant sur de grandes surfaces. On pouvait même voir, en certains endroits où le sable avait été balayé par les vagues, qu’il y avait encore une autre couche de pierres semblables en dessous.

Il semble ne faire aucun doute maintenant qu’il a dû exister il y a très longtemps, sur ce qui est maintenant le plateau sous-marin des Bahamas, une ville immense, construite avec des blocs de pierre énormes, semblables à ceux que l’on a déjà trouvés des deux côtés de l’Atlantique, à Gizeh et à Baalbek, ou encore au Cuzco et à Tiahuanaco. Il est encore trop tôt pour connaître l’âge exact des ruines de Bimini, mais d’autres découvertes faites par Cousteau vont peut-être nous permettre de connaître l’âge de leur destruction, sinon celui de leur construction.

Au large de cette même île d’Andros, Cousteau a découvert récemment, à une cinquantaine de mètres de profondeur, une énorme grotte sous-marine avec des stalactites et des stalagmites. Comme celles-ci ne peuvent se former qu’à l’air libre, avec de l’eau calcaire tombant goutte à goutte pendant des milliers d’années, il est évident qu’elles ont dû se former lorsque la grotte était bien au-dessus du niveau de la mer, c’est-à-dire il y a environ 12.000 ans, si l’on en croit ceux qui ont analysé les sédiments sous-marins provenant des parois de la grotte.

Au cours de la même expédition, l’équipe Cousteau explora le Blue Hole, un gouffre sous-marin de 300 m de largeur, situé au large de la côte du Honduras anglais. Là aussi, les plongeurs découvrirent un véritable labyrinthe de grottes sous-marines avec des stalactites et des stalagmites, mais celles-ci avaient la particularité de ne pas être verticales, ce qui est contraire à toutes les lois de la nature. La seule explication possible était donc qu’elles avaient dû être secouées par un tremblement de terre à la suite duquel la grotte s’était effondrée à plus de cinquante mètres sous les flots. D’après l’analyse de l’une de ces stalagmites, cela se serait également produit il y a environ 12.000 ans.

Il semblerait donc, d’après les données géologiques découvertes par Cousteau, que cette partie du continent américain, qui est devenue maintenant la mer des Caraïbes et le golfe du Mexique et qui s’étend sur plus de 3.000 km, de la presqu’île du Yucatan aux Antilles, a été l’objet, il y a environ 12.000 ans, d’un violent cataclysme au cours duquel une grande partie des terres se serait effondrée sous les flots, ne laissant subsister au-dessus de la mer que les plus hautes chaînes de montagnes qui sont maintenant devenues des archipels.

Cela ressemble étrangement à l’histoire qui nous est racontée par le livre de Dzyan. Tout y est, aussi bien la date de 9564 avant notre ère que l’emplacement, la mer des Caraïbes et le golfe du Mexique. Est-il encore possible de croire que ceux qui ont écrit le livre de Dzyan avaient imaginé de toutes pièces l’histoire qu’ils nous ont transmise ? Personnellement, je ne le pense pas. Je commence même à croire sérieusement que les ruines de constructions humaines découvertes sur le plateau submergé des Bahamas constituent enfin la première preuve indiscutable que l’Atlantide a vraiment existé, et qu’elle se trouvait sans doute, tout au moins en partie, dans l’archipel des Bahamas, entre la Floride et la Guyane.

D’ailleurs, même si l’Atlantide n’avait jamais existé, il nous aurait fallu l’inventer, car c’est la seule explication plausible que l’on puisse trouver à des quantités de mystères qui sont absolument inexplicables autrement.

Il y a d’abord un mystère mythologique. On peut se demander pourquoi les dieux de toutes les civilisations autour du monde, après être descendus des cieux, étaient tous arrivés un beau jour par la mer, comme Kukulkan, dont il semble que l’on vienne de retrouver le sarcophage en forme de poisson à Palenque, ou comme Oannès qui sortait de la mer tous les jours pour faire un cours de civilisation aux Sumériens assemblés sur la plage. On peut aussi se demander pourquoi les dieux du continent américain arrivaient toujours de l’est, tandis que ceux du continent européen arrivaient toujours de l’ouest. Cela indique sans aucun doute une origine atlantique commune et oubliée depuis longtemps.

Il y a ensuite un problème humain. Il est incontestable qu’il existe une race atlantique, parlant des dialectes atlantiques, de même qu’il existe une race méditerranéenne parlant des dialectes méditerranéens. La race atlantique comprend les Irlandais, les Gallois, les Bretons, les Basques, les Portugais, les Andalous, les Berbères, ainsi que les Guanches des Canaries et des Açores.

Tous ces peuples ont des caractéristiques ethniques communes et parlent des dialectes semblables, rudes et gutturaux, et presque impossibles à écrire, car certains de leurs sons n’existent pas dans notre alphabet gréco-latin, et certains autres ne peuvent être exprimés que par des lettres de notre alphabet que nous employons très peu, comme x et z. On retrouve ces mêmes sons étranges dans la langue des Mayas du Yucatan et dans les noms de leurs centres religieux, tels que Chichen ltza, Izamal, Tzentun, Dzibilchaltun, ou encore Uxmal, Uxul, Yaxuna, Oxkintok, et beaucoup d’autres dans le même genre. On raconte d’ailleurs l’histoire d’un missionnaire basque envoyé au Yucatan, qui avait découvert que le meilleur moyen de se faire comprendre de ses paroissiens était de leur parler en basque. Il existe d’ailleurs, aux Canaries et aux Açores, d’anciennes inscriptions mystérieuses, qui n’ont encore jamais pu être déchiffrées et qui nous mettront peut-être un jour sur la piste de l’origine inconnue de tous ces peuples.

Les Basques à eux seuls constituent une énigme qui n’a encore jamais été éclaircie. Ils sont en général grands et forts et présentent toutes les caractéristiques de l’homme de Cro-Magnon, dont on a retrouvé des quantités de squelettes en France, jamais très loin de la mer. Cet homme de Cro-Magnon, qui est apparu soudainement il y a environ 65.000 ans, alors que l’homme de Néanderthal existait encore, pourrait bien avoir été de la même race que les Atlantes qui avaient fondé des colonies en Europe et en Afrique, des milliers d’années avant l’arrivée de la catastrophe qui devait détruire leur civilisation.

D’ailleurs les Basques ont un sang d’un type très particulier, avec un facteur rhésus très rare, qui ne se trouve qu’à proximité des côtes atlantiques que nous avons déjà citées plus haut, mais que l’on a retrouvé dans certaines momies incas et égyptiennes. Cela expliquerait pourquoi les Incas et les Pharaons ne se mariaient qu’entre frère et sœur, afin de conserver la pureté d’un sang qu’ils savaient être différent de celui des autres humains, sans doute parce qu’il n’était pas d’origine terrestre. Deux savants anglais ont fait, en 1952, une analyse du sang de cinq momies incas que l’on avait découvertes au Cuzco et qui étaient entreposées au British Museum. L’une de ces momies appartenait aux groupes sanguins (rhésus) C – E – c, sans trace de D, ce que l’on n’avait encore jamais vu nulle part dans le monde, tandis qu’une autre momie appartenait aux groupes D – c, sans trace de C ou de E, ce qui est excessivement rare chez les Indiens américains. Il sera malheureusement impossible de recommencer l’expérience, car ces momies ont été détruites depuis, lors de l’inondation du sous-sol où elles étaient entreposées, à la suite de la rupture d’une conduite d’eau. Il aurait été préférable de les laisser au Pérou. Donc les Incas d’un côté de l’Atlantique, les Basques et les Égyptiens de l’autre côté, appartiennent à un groupe sanguin différent de celui des autres peuples avoisinants. Aurait-on par hasard découvert le groupe sanguin des Atlantes ?

Il existe aussi un autre mystère au sujet de certaines coutumes qui sont communes aux Mayas et aux Incas d’une part, aux Sumériens et aux Égyptiens de l’autre. Nous avons déjà parlé des mariages consanguins entre frère et sœur. Il y a aussi l’usage de momifier les morts, ce qui indique la croyance en une réincarnation et en une vie future. Il y a ensuite l’habitude de construire des pyramides, dont le but était sans doute à l’origine de protéger les momies jusqu’au jour de leur résurrection, grâce à l’effet de dessiccation et de stérilisation que l’on a découvert récemment dans la pyramide de Chéops, expérimenté sur des pyramides beaucoup plus petites en pierre, en plastique ou même en carton, mais que l’on n’a pas encore réussi à expliquer. Par la suite, les pyramides sont devenues des observatoires pour calculer les mouvements du Soleil, de la Lune et des planètes par rapport au mouvement apparent de la voûte céleste.

Il existe encore l’habitude commune, des deux côtés de l’Atlantique, de s’exprimer par des hiéroglyphes, soit relativement simples comme ceux des Égyptiens, soit très compliqués comme ceux des Mayas ou ceux de Tiahuanaco, et surtout la similarité des unités de mesure et des méthodes de calcul en astronomie et en mathématiques, entre les Sumériens et les Égyptiens sur le côté asiatique, ou les Mayas et les Aztèques sur le côté américain. Évidemment, ils observaient tous les mêmes planètes, les mêmes étoiles, le même Soleil et la même Lune, mais il existe un très grand nombre de combinaisons possibles entre les conjonctions de tous ces astres, et il est bien évident qu’ils n’auraient pas tous choisi à peu près les mêmes, calculées de la même manière, s’ils n’avaient pas eu une origine commune et des contacts permanents. Or cette origine et ces contacts n’ont pu exister qu’au milieu de l’Atlantique, c’est-à-dire dans l’île de l’Atlantide(037).

Il existe ensuite une similarité aussi frappante que les précédentes, c’est celle du culte du Soleil, qui était exactement le même chez les Mayas et chez les Égyptiens dont les rois se prétendaient les fils du Soleil. La seule différence apparente était que les Égyptiens qui étaient des gens plus civilisés ne pratiquaient pas de sacrifices humains comme les Mayas. Or il ne me semble pas que les Mayas aient colonisé les Égyptiens, ni que ceux-ci aient colonisé les Mayas. Une fois encore, il semblerait que la seule explication logique soit qu’ils ont eu une origine commune qui pratiquait le culte du Soleil au milieu de l’Atlantique.

Il existe enfin, sur les deux côtés de l’Atlantique, une similarité dont je n’ai pas encore parlé, c’est celle des blocs de pierres énormes, dont certains pèsent des centaines de tonnes, et que l’on ne pourrait même pas soulever aujourd’hui avec l’équipement moderne dont nous disposons. Rappelons pour ceux qui en douteraient que lorsque l’on a voulu déplacer les statues géantes d’Abu Simbel dans la haute vallée du Nil, il a d’abord fallu les découper en plusieurs morceaux pour pouvoir les soulever. Sur le côté américain de l’Atlantique, les plus connus de ces blocs gigantesques sont ceux du Cuzco, de Tiahuanaco et maintenant de Bimini. Sur le côté asiatique, il y a ceux des Pyramides, et surtout ceux de Baalbeck dont l’origine mystérieuse n’est sans doute pas près d’être éclaircie.

Les ruines de Baalbek au Liban, qui sont situées à plus de 1.000 m d’altitude, sont bâties sur une plate-forme composée de blocs de pierre énormes de plus de 300 m3, soit près de 800 t chacun, qu’aucun matériel existant à l’heure actuelle ne pourrait soulever et encore moins transporter. De toute évidence, ces blocs énormes n’ont pu être mis en place que par des êtres gigantesques(108), terrestres ou extra-terrestres, équipés d’un matériel plus puissant que le nôtre, ou alors par des êtres de taille normale, mais connaissant le secret de la lévitation et de l’antigravitation. Le plus extraordinaire est que les trois blocs qui constituent la plate-forme du temple romain dédié à Jupiter ont tous été taillés à des dimensions métriques. Le plus gros de ces blocs mesure 21x4x4 m, soit 336 m3, tandis que les deux autres mesurent chacun 19,50x4x4 m, soit 312 m3. Les trois blocs ensemble représentent exactement une longueur totale de 60 m et un volume total de 960 m3. Il est vraiment difficile de croire que ceux qui ont construit Baalbek ne connaissaient pas le système métrique. Évidemment, il est possible qu’ils n’aient pas utilisé un étalon d’un mètre, mais ils employaient certainement une coudée de 500 mm et un pied de 333 mm, ce qui revenait exactement au même. Pour eux, la longueur d’un degré de longitude à l’équateur était de 222.222 coudées, et celle d’une minute de longitude de 5.555 pieds de Baalbek.

Pour les constructeurs de Baalbek, la circonférence de la Terre était donc de 80 millions de coudées ou de 120 millions de pieds, et ils semblaient avoir des points communs avec ceux de Sakkara où l’on a retrouvé également des dimensions métriques, et même un double mètre étalon tracé sur un mur. La carrière d’où furent extraits ces blocs énormes est située à une distance d’environ 400 m de la plate-forme où ils furent mis en place, et à un niveau beaucoup plus bas. On y a trouvé un autre bloc aussi gros que les trois premiers, dont les dimensions actuelles sont de 21,33x4,66x4,33 m, et dont les dimensions finales, après transport et finition, auraient sans doute été aussi de 21x4x4 m, comme le plus gros des trois autres. On ne saura sans doute jamais pourquoi les constructeurs de Baalbek sont partis brusquement sans finir le travail, et sans laisser de traces, comme ceux qui avaient taillé les énormes statues de l’île de Pâques, et peut-être à la même époque et pour la même raison.

Il existe une autre catégorie de pierres énormes que beaucoup pensent maintenant avoir un rapport certain avec la catastrophe de l’Atlantide. Ce sont les monuments mégalithiques que l’on trouve toujours à proximité de l’Atlantique, dans toute la partie occidentale de l’Europe et de l’Afrique du Nord, c’est-à-dire dans les régions dont nous avons déjà parlé auparavant au sujet de la race atlantique. Cela pourrait confirmer l’hypothèse d’une race unique d’origine atlante qui, au début, aurait parlé la même langue, pratiqué le même culte du Soleil, et construit les mêmes monuments mégalithiques. Il semble d’ailleurs que parmi les Atlantes qui avaient réussi à échapper à la catastrophe, et qui étaient arrivés jusqu’à la côte d’Afrique, la majorité était remontée vers le nord, vers le Maroc, l’Espagne, la France et l’Angleterre, tandis que d’autres étaient descendus vers le sud, avaient fait le tour de l’Afrique, et s’étaient installés à Ceylan et sur la côte occidentale des Indes où ils ont construit plus de 2.000 mégalithes. Certains étaient même remontés jusqu’au Tibet, ce qui expliquerait pourquoi le livre de Dzyan des Tibétains mentionne la date de la catastrophe de l’Atlantide avec une telle précision. La distribution des mégalithes dans le monde a d’ailleurs été étudiée dans un livre très intéressant publié il y a quelque temps(098), où nous apprenons par exemple qu’il existe des mégalithes sur la côte orientale de Corée, où un énorme dolmen a une table horizontale de 600 tonnes qui pourrait bien avoir été mise en place par des réfugiés atlantes qui seraient arrivés jusque-là.

Jusqu’à ces dernières années, on pensait généralement que les monuments mégalithiques européens n’avaient pas plus de 3.000 ans, et il ne serait venu à l’esprit de personne de les associer avec l’Atlantide qui aurait disparu il y a 12.000 ans, en supposant qu’elle ait jamais existé. Mais depuis ce temps-là, nous avons appris que l’Atlantide a réellement existé, et que les mégalithes sont beaucoup plus anciens que l’on ne le croyait auparavant, certains d’entre eux datant certainement de plus de 10.000 ans. C’est un jeune archéologue anglais qui, bousculant toutes les traditions classiques dans un livre qui vient de paraître(055), nous apprend que les mégalithes de France, d’Espagne et du pays de Galles sont beaucoup plus anciens que les tombeaux de Mycènes, les ziggourats de Mésopotamie, ou même les pyramides d’Égypte. En d’autres termes, notre civilisation ne serait pas née au Moyen-Orient pour remonter ensuite au nord-ouest vers l’Europe. Elle aurait au contraire vu le jour en Europe occidentale et serait ensuite redescendue au sud-est vers la Grèce, la Crète, l’Égypte, la Mésopotamie et les Indes occidentales. La preuve indiscutable de l’exactitude de cette théorie a été obtenue grâce à la dendrochronologie dont nous avons déjà parlé au sujet du calendrier des Mayas.

Certains pourraient se demander si l’Atlantide a vraiment existé, pourquoi l’on n’a jamais rien retrouvé sur la terre ferme qui aurait été fabriqué par les Atlantes et expédié à leurs colonies d’Europe ou d’Afrique avant la catastrophe. C’est une question que je me suis posée moi-même, et je crois y avoir trouvé une réponse satisfaisante. D’abord, à part la pierre qui n’est pas facile à transporter, il n’existe à peu près rien sur la Terre qui puisse encore exister au bout de 12.000 ans. Les métaux ordinaires s’oxydent et tombent en poussière, et il n’est même pas certain qu’un objet en or massif pourrait résister à l’érosion pendant aussi longtemps. Il y a cependant dans tous les musées du monde des quantités d’objets que personne n’a jamais pu identifier, qui ont été classés, en désespoir de cause, comme art primitif ou idoles païennes, et qui pourraient très bien être des reliques de la civilisation atlante. Les tablettes en or du musée de Cuenca, par exemple, pourraient très bien être d’origine atlante, de même que certains des objets en or couverts d’hiéroglyphes qui ont été fondus en lingots par les Espagnols et qui auraient peut-être pu nous apporter la preuve que nous cherchons.

Heureusement, il existe au monde un objet dont on n’a pas encore beaucoup parlé, qui, à mon avis, doit certainement provenir de l’Atlantide, car il est unique en son genre à l’heure actuelle sur toute la surface de la Terre. C’est un disque de céramique d’une vingtaine de centimètres de diamètre, qui a été découvert par Evans à Phaistos, au sud de la Crète sous une épaisse couche de cendres volcaniques qui l’ont préservé des intempéries pendant des milliers d’années, et que l’on appelle le disque de Phaistos. Il est couvert sur ses deux faces d’hiéroglyphes mystérieux que personne n’a encore réussi à déchiffrer. Ces signes sont disposés en spirale, tournant en sens inverse des aiguilles d’une montre, et en partant du centre. Ils sont assemblés en groupes de un à sept signes séparés par un trait. Ces traits, ainsi que la ligne spirale qui enferme les signes, ont été gravés, alors que les signes eux-mêmes ont été estampés dans l’argile encore humide à l’aide de sceaux comparables à ceux que l’on emploie pour sceller une lettre à la cire, et qui devaient être en métal, si l’on en juge par la finesse des empreintes, ce qui fait immédiatement penser à la tablette de Cuenca avec ses 56 hiéroglyphes estampés.

Les groupes de signes sont au nombre de trente sur une face, et de trente et un sur l’autre, ce qui pourrait indiquer que ce disque était un calendrier basé sur des mois alternés de trente et de trente et un jours, qui se retrouveraient en phase avec l’année solaire tous les quatre ans. Son cycle serait de 1.461 jours, soit vingt-sept mois de trente jours et vingt et un mois de trente et un jours. Les groupes de signes pourraient alors représenter soit le nom du jour, soit ce qu’il fallait faire ce jour-là. Certains pensent même que le disque pourrait être un recueil d’instructions nautiques. En tout cas, personne n’a encore réussi à trouver une explication acceptable, et j’ai bien l’intention d’essayer aussi dès que j’en aurai le temps, mais je suis déjà certain que ce disque est un vestige de la civilisation atlante, comme les ruines que l’on vient de découvrir aux Bahamas.

La découverte de Bimini correspond d’ailleurs exactement à la prédiction qui avait été faite en 1923 par le voyant américain Edgar Cayce, qui mourut en 1945, qu’un temple de l’Atlantide serait découvert sous la mer en 1968, au large de la Floride et près de Bimini. Même sans être un adepte des sciences occultes, il est difficile de croire qu’Edgar Cayce n’était pas en contact avec des êtres extraterrestres, qui savent sans doute où se trouvent les vestiges de la civilisation des Atlantes, et qui nous l’indiqueront peut-être un jour.
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Figure 39.


CIVILISATIONS
EXTRA-TERRESTRES

Il y a seulement une vingtaine d’années, la seule idée qu’il puisse exister dans l’univers d’autres civilisations semblables à la nôtre faisait encore partie du domaine de la science-fiction. Cette idée est maintenant acceptée par une grande partie du monde scientifique(109), même en Amérique, malgré ses traditions bibliques et ses cultes étranges. Cependant, les mêmes savants qui accepteront de discuter des possibilités de communications dans l’espace avec d’autres civilisations, et dont certains reconnaissent même que des messages ont déjà été reçus, n’accepteront jamais de discuter le sujet des soucoupes volantes qui, pour eux, est toujours de la science-fiction. Pourquoi ? Tout simplement parce que le gouvernement et l’Église en ont décidé ainsi, et parce que ces savants ne veulent pas risquer de perdre leur situation, ainsi que les honneurs et les avantages matériels qui en font partie.

Les milieux officiels savent très bien que le public ne va pas s’affoler à l’idée qu’il existe d’autres mondes en orbite autour d’autres soleils, à quelques années-lumière de notre système solaire, et le sujet des possibilités de communications avec des civilisations extra-terrestres est officiellement discuté aussi bien dans les publications scientifiques que dans les magazines populaires américains. Et cependant, malgré le fait que neuf Américains sur dix croient maintenant à l’existence réelle des soucoupes volantes et n’ont pas l’air d’en être particulièrement effrayés, le gouvernement américain continue à prétendre qu’elles n’existent pas, même lorsqu’il peut les voir sur ses écrans de radar ou qu’il les fait poursuivre par ses avions supersoniques, et cela malgré les milliers de rapports d’observations qui lui sont transmis tous les jours par des gens sérieux, et même par des shérifs de districts ruraux, ceux qui patrouillent la nuit dans les campagnes désertes et ont tout le temps nécessaire pour observer le ciel.

Cette attitude ridicule du gouvernement américain peut avoir deux raisons. D’abord la raison apparente. Les autorités s’imaginent que la reconnaissance officielle de l’existence des soucoupes volantes pourrait déclencher une panique dans le public, ce qui est complètement stupide, puisque le public est déjà au courant, et que cela n’a pas l’air de l’inquiéter beaucoup, pas plus d’ailleurs que la baisse des valeurs en Bourse ou l’effondrement de l’économie américaine. Ensuite, la raison véritable de cette attitude est que le gouvernement américain, qui connaît parfaitement l’existence réelle des soucoupes volantes, commence à s’inquiéter lui-même de ce qui pourrait arriver si les extra-terrestres, au lieu de continuer à nous observer tranquillement, décidaient soudainement de débarquer sur la Terre et de s’occuper de nos affaires. Ceux qui nous dirigent ne sont pas assez stupides pour penser que les hommes de l’espace, qui les observent déjà depuis un certain temps, pourraient les laisser au pouvoir. Comme ils ne sont pas pressés d’aller s’inscrire au chômage, ceux qui représentent l’autorité civile, militaire ou religieuse, nient désespérément l’existence des soucoupes volantes, pour essayer de gagner du temps.

Il y a cependant un autre sujet qui effraie tout le monde à la fois, aussi bien le public que l’Église ou le gouvernement, c’est la possibilité que des créatures extra-terrestres se soient déjà installées sur la Terre à l’insu de tout le monde. Et croyez-moi, cela n’est pas tellement invraisemblable, et c’est sans doute l’une des raisons pour lesquelles je me suis intéressé au problème des soucoupes volantes et surtout à celui des soucoupes plongeantes et sous-marines(110), bien qu’en principe, cela ne rentre pas exactement dans le cadre du sujet de ce livre.
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Alors que les soucoupes volantes existent depuis longtemps, et que les hommes ont fini par s’y habituer, les soucoupes plongeantes représentent une nouveauté relativement récente, les premières apparitions ayant eu lieu il y a une dizaine d’années, et elles sont les plus inquiétantes, car on ne les voit ni arriver ni repartir, et il est impossible de savoir combien il peut y en avoir au fond des océans, des mers intérieures ou même des grands lacs. En attendant d’en arriver à ce sujet passionnant, essayons de faire le point des communications dans l’espace(111).

C’est un sujet que je connais bien, mais sur lequel tant a déjà été dit ou écrit, qu’il ne reste plus grand-chose à ajouter. Au début des communications dans l’espace, tout le monde était persuadé qu’elles étaient limitées de façon définitive par la puissance de l’émetteur, les dimensions des antennes d’émission et de réception, et la sensibilité du récepteur. On sait maintenant qu’il faut tenir compte de quantités d’autres facteurs presque aussi importants, comme la forme sous laquelle l’information est transmise ou le temps que l’on met à la transmettre. C’est grâce à ces nouvelles techniques que l’on a pu recevoir récemment de magnifiques photos de la surface de la planète Mercure, ou voir nos astronautes sur la Lune en télévision en couleur, deux réussites scientifiques qui auraient été considérées comme impossibles il y a seulement vingt ans.

C’est pourquoi l’on peut affirmer, sans risquer beaucoup de se tromper, qu’il n’y a pas vraiment de limites à la distance que l’on peut espérer atteindre dans l’espace, car les anciennes techniques sont améliorées sans cesse, et l’on en découvre de nouvelles à chaque instant. Il semblerait d’ailleurs qu’il existe dans l’univers d’autres créatures plus intelligentes ou plus avancées que nous, et qui ont essayé, sans doute depuis très longtemps, d’entrer en contact avec nous. Je citerai seulement trois cas spéciaux où des messages venant de l’espace ont été reçus.

À Green Bank, en Virginie occidentale, se trouve un observatoire de la National Science Foundation qui est consacré à la radioastronomie, c’est-à-dire à la réception et à l’étude de tous les signaux électromagnétiques en provenance de l’espace, qu’ils soient d’origine naturelle ou artificielle. Au début de l’année 1961, Otto Struve et Frank Drake, le directeur de l’observatoire et son assistant, mirent en route le projet Ozma d’écoute spatiale, destiné à vérifier s’il existait d’autres civilisations dans l’espace qui essaieraient d’entrer en contact avec la nôtre.

C’était un projet civil officiel, mais dont le but secret était peut-être de démontrer une fois pour toutes qu’il n’existait pas de civilisations extra-terrestres dans l’espace, et que par conséquent les soucoupes volantes n’existaient que dans l’esprit de ceux qui prétendaient les avoir observées.

Personne ne s’attendait à ce qui allait arriver, même ceux qui s’étaient donné tant de mal pour être enfin autorisés à tenter l’expérience. Nous devons préciser ici, qu’à part l’étoile de Barnard qui est bien connue, il existe plusieurs étoiles qui sont situées à une distance raisonnable de la Terre, c’est-à-dire seulement quelques années-lumière, et que l’on soupçonne fortement d’avoir un système planétaire comparable au nôtre. Pour une raison assez difficile à expliquer, on pensa qu’il y avait plus de chances de réussir en commençant par l’étoile Thau Ceti ou, si l’on préfère, l’étoile t de la constellation de la Baleine, qui est située près de l’équateur céleste et à côté de la constellation du Bélier. L’énorme antenne parabolique de l’observatoire fut donc tournée dans cette direction, on mit en route le mécanisme de compensation de la rotation de la Terre, on alluma le récepteur et l’amplificateur maser, ainsi que l’enregistreur, et l’on se mit à l’écoute.

En moins de deux minutes, l’enregistreur commença à inscrire des signaux puissants, espacés de façon irrégulière qui, pour les spécialistes, indiquaient sans discussion possible un message codé, transmis par un être intelligent, et qui provenait sans doute d’une planète en orbite autour de Thau Ceti. Au bout de quelques minutes, les signaux s’arrêtèrent, laissant les assistants stupéfaits, incapables de prononcer un mot. Lorsqu’ils reprirent leurs esprits, ils décidèrent d’un commun accord de ne rien dire à personne jusqu’à ce qu’une décision officielle ait été prise à ce sujet. Mais comme d’habitude dans les projets secrets, il y eut des fuites, et la presse finit par savoir ce qui était arrivé. Le Pentagone entra en transes et, bien que ce fût en principe un projet civil, il ordonna aux astronomes de tout démentir, comme Galilée avait déjà dû le faire trois cents ans auparavant. Ils durent faire une communication officielle à la presse et déclarer qu’ils s’étaient trompés, qu’ils n’avaient jamais reçu aucun message de l’espace et que les signaux enregistrés provenaient d’une station militaire ultra-secrète dont ils ignoraient l’existence, et qu’il n’était évidemment pas possible de dévoiler. C’est ainsi que se termina le projet Ozma. Il avait duré quelques minutes.

L’opinion générale dans les milieux scientifiques de l’époque était qu’un message de l’espace avait bien été reçu, qu’il avait été déchiffré, mais que son contenu avait été jugé dangereux pour l’opinion publique, soit par la Maison-Blanche, soit par le Vatican, soit encore par le Concile des Églises. Depuis ce temps-là, l’écoute spatiale a été reprise sous un autre nom, mais afin de ne plus courir de risques inutiles, les astronomes civils ne sont plus dans le coup, et le projet est maintenant sous le contrôle de l’Office de recherche scientifique de l’U.S. Air Force. Avec eux, il n’y a pas à s’inquiéter. S’il arrive un jour un message de Thau Ceti, d’Alpha Centauri, ou d’Epsilon Eridani, qui sont nos plus proches voisins ayant l’air d’avoir des planètes, on n’en saura jamais rien et l’on pourra continuer à dormir tranquilles, comme si les extra-terrestres n’existaient pas.

Il existe cependant un projet civil d’écoute spatiale, le projet Cyclops, qui a été proposé il y a deux ans par la N.A.S.A., mais n’a pas encore été réalisé. Ce projet propose la construction dans le désert de Californie, sur un terrain de plus de trois mille hectares, d’un réseau de 2.500 antennes paraboliques de cent mètres de diamètre, opérant entre 1.420 et 1.660 MH.

Sur une fréquence moyenne de 1.500 MH, ce réseau aurait une surface électrique de cinq cents millions de longueurs d’onde carrées, soit une directivité de six milliards et une largeur de faisceau d’environ dix secondes d’arc, ce qui lui permettrait de recevoir ou d’envoyer des signaux codés sur une distance de mille années-lumière, soit environ 9.500 milliards de kilomètres.

Malheureusement, le contribuable américain, saigné à blanc par la guerre d’Indochine, et complètement dégoûté par les scandales politiques, ne semble pas pressé de se lancer dans une telle dépense. Cependant, ce projet sera certainement réalisé un jour ou l’autre, et cela vaut la peine d’en parler.

Heureusement pour nous, il reste encore quelques civils dans le monde, et certains d’entre eux continuent à s’intéresser aux contacts possibles avec d’autres civilisations. Vers l’année 1930, les spécialistes européens de la radio, en France, en Hollande et en Norvège, avaient constaté un phénomène curieux. Ils avaient remarqué qu’après avoir transmis une série de signaux, ils recevaient deux séries d’échos au lieu d’une seule. Les échos normaux, après avoir fait le tour de la Terre en rebondissant plusieurs fois sur l’ionosphère, revenaient après un intervalle normal d’un septième de seconde. Par contre, les échos anormaux revenaient après un intervalle variant de trois à quinze secondes, comme s’ils avaient rebondi sur un objet en orbite autour de la Terre à une distance variant entre 450.000 et 2.250.000 km, mais toujours plus grande que celle de la Lune. Comme d’habitude, cette découverte avait été gardée secrète aussi longtemps que possible, et le mystère des échos multiples n’avait jamais pu être éclairci.

C’est alors qu’il y a quelques années, un jeune astronome écossais, du nom de Duncan Lunan, eut la brillante idée que ces signaux pourraient très bien provenir d’un vaisseau spatial en orbite autour de la Terre, à peu près à la même distance que celle de la Lune, et que les variations d’intervalle entre les signaux émis et les échos reçus pourraient tout simplement représenter un code intelligent pour transmettre des messages, par exemple des dessins géométriques, ou même la carte d’une constellation d’origine, comme l’avait déjà suggéré Bracewell en 1968.

En employant la méthode utilisée en télévision, de tant de points par ligne horizontale, et tant de lignes par cadre, Lunan reporta les signaux reçus sur un cadre, avec leurs intervalles respectifs, et il obtint successivement six dessins différents d’une même constellation, orientés différemment dans le cadre, mais de telle façon que la même étoile se retrouve toujours au centre. Étant astronome, il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir que la carte représentait la constellation du Bouvier, vue sous six angles différents, et que l’étoile du centre était Izar, ou Epsilon Bouvier, qui est située à 103 années-lumière de la Terre, soit environ 975 millions de millions de kilomètres, en supposant que la vitesse de la lumière dans l’espace soit constante, ce qui n’est pas certain. Cette découverte causa une certaine sensation lorsqu’elle fut publiée, et tout le monde pensa que les Izarois avaient dû essayer de nous contacter depuis longtemps.

Le troisième cas de communications avec une civilisation de l’espace s’est produit en U.R.S.S. Deux spécialistes russes des communications dans l’espace, Vsevolod Troitsky, directeur de l’Institut de recherches radiophysiques de Gorki, et Nikolai Kardashev, chef de laboratoire à l’Institut de recherches spatiales de Moscou, sont absolument convaincus qu’ils ont reçu des signaux radio d’une civilisation extra-terrestre. Ces signaux, dont la durée varie de deux à dix minutes chaque fois, se répètent régulièrement, suivant le même code, ce qui indique de façon certaine qu’ils sont d’origine artificielle, c’est-à-dire transmis par des créatures intelligentes dont la culture est au moins aussi élevée que la nôtre.

Les deux savants russes n’ont pas encore réussi à établir l’origine exacte de ces signaux, mais ils sont certains qu’elle se trouve à l’intérieur de notre système solaire, soit sur une autre planète, soit sur l’un de ses satellites, soit à bord d’un vaisseau spatial provenant d’un autre système stellaire. Ils ont commencé leur écoute de l’espace en 1970, en utilisant quatre stations très éloignées les unes des autres, ce qui leur permet, en comparant les résultats d’écoute, d’éliminer les signaux parasites d’origine locale terrestre, en ne conservant que les signaux de provenance extérieure, et de calculer leur direction approximative.

Il est très probable que les premières preuves certaines de l’existence d’êtres et de civilisations extra-terrestres nous viendront d’U.R.S.S. où les autorités, au lieu d’entraver la recherche scientifique dans cette direction, ont au contraire décidé de l’encourager, en s’imaginant sans doute que c’est un moyen efficace de lutter contre le fanatisme religieux du peuple russe qu’ils n’ont pas encore réussi à faire disparaître malgré les persécutions.

Il s’est cependant produit en France, il y a presque exactement vingt ans, un phénomène incroyable qui pourrait très bien avoir été un signal provenant d’une civilisation extra-terrestre et destiné à nous informer de son existence. Pendant près de cinq ans, de 1953 à 1957, Maurice Allais, directeur de recherches au Centre national de la recherche scientifique, poursuivit dans son laboratoire souterrain de Saint-Germain, à côté de Paris, des expériences de gravitation terrestre à l’aide d’un pendule de 7.500 g, supporté par une tige de 83 cm et un support de 4.500 g, soit un poids total de 12 kg. Comme chacun sait, depuis les expériences de Foucault, un tel pendule oscille toujours dans le même plan par rapport à l’espace, de sorte que son plan d’oscillation a l’air de tourner par rapport à la surface terrestre. L’observation de cette rotation apparente et de ses variations par rapport à la rotation théorique qui a été calculée permet d’étudier les mouvements de la Terre, et en particulier la régularité de sa rotation autour de la ligne des pôles.

Le 30 juin 1954, Maurice Allais surveillait son pendule avec une attention toute particulière, car il devait y avoir ce jour-là vers midi une éclipse de Soleil qui risquait éventuellement de modifier légèrement l’oscillation du pendule, mais il ne s’attendait certainement pas à ce qui allait se produire. Lorsque l’éclipse de Soleil commença, le plan d’oscillation du pendule tourna aussitôt de 15°, sa direction passant de 170° à 185°, y resta pendant toute la durée de l’éclipse, et revint exactement à sa direction primitive lorsque l’éclipse fut terminée. Autant que je le sache, cela ne s’était jamais produit auparavant et ne s’est jamais reproduit depuis. Toutes les explications possibles ont été suggérées depuis, mais aucune n’a été retenue, et bien qu’il y ait de cela vingt ans, le mystère n’a jamais été éclairci par la science officielle. Et cependant, il y a peut-être une explication, bien qu’elle ne soit pas très orthodoxe.

Certains pensent déjà depuis un certain temps que les extra-terrestres pourraient très bien avoir découvert depuis longtemps le secret de la gravitation, qu’ils auraient ainsi réussi à contrôler et qu’ils l’utiliseraient pour la propulsion de leurs soucoupes volantes (ce qui expliquerait les manœuvres ahurissantes que celles-ci font sous nos yeux). Si l’on suppose maintenant qu’ils aient décidé un jour d’utiliser ces forces de gravitation pour attirer notre attention et nous informer ainsi de leur existence, ils auraient eu plusieurs méthodes à leur disposition, dont la plus efficace serait sans doute de bouleverser soudainement les observations effectuées par les astronomes pendant une éclipse de Soleil, car cela s’adresserait directement au monde scientifique et passerait complètement inaperçu du grand public qui n’en saurait jamais rien.

Il est donc parfaitement possible que le phénomène physique inexplicable qui s’est produit le 30 juin 1954 ait été un signal venu de l’espace dont personne n’aurait compris la signification. Les phénomènes mystérieux de ce genre sont cependant suffisamment nombreux pour ne pas être ignorés. On connaît depuis longtemps l’histoire des deux boules de pierre du temple de Shivapur aux Indes, qui pèsent chacune 41 et 55 kg, et que l’on peut soulever du bout des doigts à condition de former un cercle de neuf ou de onze personnes suivant le cas, et de chanter à haute voix les mots magiques « Kamar Ali Derviche ». Il y a aussi l’histoire du bâton magique de la chapelle des Épîtres du monastère de Bidjan en Ethiopie, qui flotte dans les airs à certaines époques, ce qui a été constaté par de nombreux voyageurs dignes de foi, notamment en 1698, en 1699, en 1700 et en 1863 par l’explorateur français Guillaume Lejean qui vérifia lui-même qu’il n’y avait aucune supercherie, en passant la main autour du bâton dans tous les sens, comme les autres l’avaient fait avant lui.

L’une des choses qui m’ont le plus étonné chez nos ancêtres a toujours été leur don de lévitation, c’est-à-dire le pouvoir qu’ils semblaient avoir de s’élever lentement et sans effort au-dessus du sol, de voyager dans les airs et d’aller se poser autre part. Et cela, je suis absolument certain qu’ils pouvaient le faire, car il y a encore des cas sensationnels de lévitation qui se sont produits il y a seulement quelques siècles ou même quelques années. Le plus célèbre cas de lévitation, qui n’a jamais pu être expliqué, se produisit à Mexico le 25 octobre 1593. Il faillit d’ailleurs se terminer très mal pour la vedette, car cela se passait au temps de l’Inquisition qui ne plaisantait pas avec ce genre de phénomènes surnaturels, qui ne pouvaient évidemment être que l’œuvre du démon. Le fait que cet événement extraordinaire avait eu des centaines de témoins n’y aurait sans doute rien changé, si ce n’est peut-être d’aggraver son cas.

Donc le matin de bonne heure ce jour-là, sur la grande place de Mexico, apparut soudainement, à la stupéfaction des passants, un soldat portant l’uniforme, bien propre et bien repassé, d’un régiment qui se trouvait à ce moment-là stationné à Manille aux Philippines, à près de 15.000 km de Mexico. Ce soldat était complètement ahuri de se retrouver là alors qu’il était à Manille quelques heures auparavant. Cependant, le plus extraordinaire était qu’il annonçait la mort de Son Excellence Don Gomez Perez das Marinas, gouverneur des Philippines qui, aux dernières nouvelles, avait l’air d’être en excellente santé. Les autorités militaires de Mexico ne crurent évidemment pas un mot de son histoire. Ils pensèrent qu’il avait déserté de Manille, avait réussi à traverser le Pacifique d’une manière ou d’une autre, et avait inventé cette histoire pour essayer de s’en tirer à bon compte. Ils le mirent donc en prison en attendant qu’il soit jugé et exécuté comme déserteur. Quelques semaines plus tard, un galion chargé d’or arriva des Philippines, et son équipage annonça la nouvelle stupéfiante que le gouverneur avait été assassiné, exactement le jour où le mystérieux soldat était apparu sur la grande place de Mexico en racontant une histoire invraisemblable.

Cela devenait de la sorcellerie, et l’armée passa l’affaire à l’Inquisition, qui se trouvait là comme par hasard. Après plusieurs jours d’interrogatoire avec les méthodes habituelles, qui sont tout à l’honneur de cette sainte institution, il apparut que la bonne foi du soldat ne pouvait être mise en doute. Il ne savait absolument rien de ce qui lui était arrivé. Le grand inquisiteur décida donc de le renvoyer à Manille par le premier bateau pour supplément d’information, et c’est sans doute ce qui lui sauva la vie. L’enquête de Manille établit alors, sans l’ombre d’un doute, que le soldat avait passé la soirée du 24 octobre dans une taverne de Manille, où il avait été reconnu par plusieurs témoins, et qu’il s’était retrouvé quelques heures plus tard, le matin du 25 octobre, sur la grande place de Mexico. C’était impossible, mais c’était vrai. Ce mystère, qui n’est pas très connu, car il fut étouffé aussitôt par l’Église, ne fut jamais expliqué et ne le sera sans doute jamais. Il ressemble assez à celui qui se produisit en Argentine au mois de mai 1968.

Ce jour-là, le Dr Gerardo Vidal, un avocat très connu de Buenos Aires, qui voyageait en voiture avec sa femme, arrivait à proximité de Chascomus, lorsque la voiture se trouva soudainement enveloppée d’un brouillard épais, et ils s’évanouirent tous les deux. Quand ils reprirent connaissance, ils s’aperçurent qu’ils étaient à Mexico, à 6.000 km de l’endroit où ils se trouvaient quarante-huit heures auparavant en Argentine. Ils ne surent jamais ce qui leur était arrivé pendant ce temps-là, mais ils remarquèrent que leurs montres s’étaient arrêtées au moment de leur enlèvement, ce qui indiquait la présence d’un phénomène de gravitation, et que la peinture de leur voiture était brûlée par endroits comme si elle avait été passée au chalumeau, ce qui semblait indiquer une rentrée dans l’atmosphère terrestre à une vitesse fantastique, comme la capsule Apollo qui, elle aussi, semble avoir été passée au chalumeau après sa rentrée. Chacun peut penser ce qu’il voudra de ces deux exemples de lévitation, ou de dématérialisation suivie de rematérialisation dans un autre endroit, qui ressemblent d’ailleurs beaucoup aux apparitions et disparitions du Christ et des saints, mais je crois qu’ils avaient un rapport direct avec la présence d’astronautes venus d’un autre monde. Il existe d’ailleurs des quantités d’autres exemples semblables, comme ceux de sainte Christiane en Espagne ou de saint Benoît en Italie, qui soulevaient avec un simple signe de croix, lors de la construction d’églises, des pierres énormes que plusieurs centaines d’hommes n’arrivaient pas à faire bouger.

Je n’avais pas l’intention de discuter ici le sujet des soucoupes volantes(112), sur lequel des centaines de livres ont déjà été écrits(113), sans d’ailleurs arriver à aucune conclusion, mais je crois avoir découvert quelque chose d’intéressant à leur sujet, et je pense que cela vaut la peine d’en parler. Je ne sais pas encore d’où elles viennent, ce que d’ailleurs personne ne sait, mais je crois avoir compris leur flight schedule, comme diraient les Américains, c’est-à-dire leurs horaires et leurs itinéraires à travers notre système solaire.

En avril 1973, lorsque je calculais les périodes de révolution et de conjonction de toutes les planètes, pour vérifier la validité de la constante du système solaire que je venais de découvrir, je fus frappé par le fait que Mars se retrouve en conjonction avec la Terre tous les 780 jours, ou encore tous les 2,135 ans. Je me suis alors rappelé avoir lu quelque temps auparavant que les invasions de soucoupes volantes avaient l’air de se reproduire régulièrement tous les deux ans, et spécialement les deux dernières en juin 1969 et en août 1971. J’eus alors la curiosité de vérifier les dates des deux dernières conjonctions de Mars et de la Terre, et découvris qu’elles avaient eu lieu respectivement le 2 juin 1969 et le 11 août 1971. Au début, je n’ai pas voulu y croire. Quel rapport pouvait-il y avoir entre les soucoupes volantes et la planète Mars ? Tout le monde sait que Mars est une planète morte, sans eau et sans atmosphère, où la vie semble impossible, et il n’y avait aucune raison de penser que les soucoupes volantes pouvaient venir de là.

C’est alors que je me suis rappelé la théorie d’un astronome russe, suivant laquelle Phobos, le plus proche des deux satellites de Mars, qui n’a que 15 km de diamètre, et tourne autour de Mars à une altitude de 9.000 km seulement, en 7 heures 39 minutes, pourrait très bien être un satellite artificiel, construit par une civilisation extra-terrestre. C’est en effet le seul satellite connu à l’heure actuelle dans le système solaire dont la densité soit aussi faible, et qui tourne autour de sa planète en un temps plus court que la période de rotation de celle-ci, de sorte que pour un observateur qui serait sur Mars, Phobos se lèverait à l’ouest et se coucherait à l’est.

D’ailleurs, nous aurons bientôt l’occasion de le savoir, étant donné qu’un débarquement sur Phobos est prévu au cours de l’exploration de Mars dans quelques années, si nous avons encore un programme spatial à ce moment-là, ce qui n’est pas certain. D’autre part, il semble que Mars puisse avoir un peu d’eau et un peu d’oxygène quand même, et que la vie n’y soit peut-être pas impossible après tout, surtout pour des êtres qui n’auraient besoin ni d’eau ni d’oxygène pour vivre. Mais de toute façon, je ne pense pas que les soucoupes volantes viennent de la planète Mars ni de l’un de ses deux satellites, Phobos ou Deimos.

Par contre, ces soucoupes pourraient très bien se servir de Mars ou de ses satellites comme stations de relais au cours de leur long voyage depuis leur planète lointaine, quelle qu’elle soit. Ils pourraient même se servir de l’un des quatre principaux satellites de Jupiter, qui sont Io, Europe, Ganymède et Callisto, et dont le diamètre se trouve être à peu près le même que celui de notre Lune.

J’avais également remarqué que Mars et Jupiter se retrouvent aussi en conjonction tous les deux ans, exactement tous les 816 jours ou 2,235 ans, et je réalisai soudainement le magnifique flight schedule qui pourrait être utilisé par les soucoupes au cours de leur entrée dans notre système solaire, et qui leur permettrait de se débarrasser de la vitesse fantastique, proche de celle de la lumière, qui leur a été nécessaire pour arriver jusqu’à ce système solaire.

Arrivant d’un système stellaire très éloigné, avec une vitesse très élevée, les soucoupes pourraient utiliser l’attraction gravitionnelle énorme des quatre grosses planètes, Neptune, Uranus, Saturne et Jupiter, pour se ralentir et pour se placer en orbite autour de l’un des quatre gros satellites de Jupiter. Là elles attendraient tranquillement le passage de leur correspondance, en l’occurrence la planète Mars. Lorsque celle-ci arriverait à son point le plus proche de Jupiter, les soucoupes quitteraient leur satellite et, en utilisant ce que l’on appelle l’orbite d’énergie minimale, se rapprocheraient lentement de Mars qu’elles atteindraient 816 jours plus tard, et se mettraient en orbite autour de Phobos ou de Deimos, en attendant le passage de leur nouvelle correspondance, en l’occurrence la Terre. Lorsque celle-ci arriverait à son point le plus proche de Mars, les soucoupes quitteraient leur satellite, et comme précédemment arriveraient 780 jours plus tard à proximité de la Terre et pourraient se mettre en orbite autour de celle-ci ou de la Lune.

Évidemment, cette théorie n’est pas près d’être acceptée par les soucoupistes professionnels, et encore moins par la science officielle ou les autorités civiles et religieuses, mais si l’on y réfléchit bien, elle semble assez logique. Personnellement, elle me plaît tellement que je n’ai pas pu résister au plaisir d’établir le flight schedule des soucoupes volantes. Il n’y manque que le numéro du vol et celui de la porte d’accès pour qu’il ait l’air d’un horaire de lignes aériennes.

Naturellement, l’intervalle entre deux vols ne sera jamais exactement 780 ou 816 jours, à cause de l’excentricité des orbites de Jupiter, de Mars et de la Terre, mais connaissez-vous une ligne aérienne qui parte et qui arrive toujours à l’heure, que ce soit Air France ou American Airlines ? De toute façon, les deux lignes spatiales se retrouveront ensemble tous les 52.245 jours, ou 143,04 ans, au cours desquels la ligne Jupiter-Mars aura fait 64 vols tandis que la ligne Mars-Terre en aura fait 67, après quoi elles recommenceront une nouvelle période de 143 ans.

Les conjonctions Jupiter-Mars et Mars-Terre ne se retrouvent à peu près en coïncidence que tous les 668 ans en moyenne, ce qui s’est produit depuis le début de notre ère le 11 août 236, à la longitude 138 dans le Lion, puis le 7 décembre 904 à la longitude 261 dans le Sagittaire, puis le 5 juillet 1575 à la longitude 112 dans le Cancer, et se produira à nouveau le 16 août 2240 à la longitude 143 dans le Lion. Il faut donc 2.004 ans, soit 897 conjonctions Jupiter-Mars et 939 conjonctions Mars-Terre, pour que les deux conjonctions différentes se reproduisent exactement le même mois de l’année dans le même signe du zodiaque.
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Figure 41.

J’eus la curiosité de vérifier mon nouveau flight schedule avec les dates des invasions de soucoupes volantes(114), et la coïncidence est ahurissante. Pour m’amuser, j’annonçai alors à tous mes amis que nous allions avoir une invasion en octobre 1973 et, croyez-le si vous voulez, elle est arrivée à l’heure comme prévu. Depuis ce temps-là, ces amis me considèrent comme un sorcier et me parlent avec respect. Malheureusement, je n’ai toujours aucune idée de l’origine réelle des soucoupes et je ne vois vraiment pas comment nous allons arriver à la connaître sans leur aide, à moins d’arriver à déchiffrer les messages qui nous arrivent de l’espace.

On peut à la rigueur prétendre que les soucoupes volantes n’existent pas à notre époque, surtout si l’on n’en a jamais vu, mais il est difficile de prétendre qu’elles n’existaient pas à Babylone il y a 2.566 ans, car cela nous est raconté en toutes lettres dans la Bible des Hébreux, que les milieux scientifiques commencent à considérer avec respect, en négligeant évidemment son aspect religieux, pour la qualité et la précision des données historiques et scientifiques que l’on peut y découvrir si l’on se donne la peine de chercher un peu.

Ce respect pour la valeur scientifique de la Bible a commencé il y a déjà quelques années, lorsque l’on a découvert dans les ruines d’Ur, ancienne capitale de la Chaldée en Mésopotamie, à une dizaine de mètres sous terre, une couche d’argile, de trois mètres d’épaisseur, au-dessus de traces certaines de civilisations encore plus anciennes, telles que des débris de poterie et des outils en silex taillé. Cette couche d’argile, dont l’âge a été estimé à 6.000 ans, représente sans discussion possible le résidu, comprimé en argile avec le temps et sous le poids des couches supérieures, d’un raz de marée gigantesque qui aurait remonté le cours supérieur du Tigre et de l’Euphrate, environ 4.000 ans avant notre ère, serait redescendu des montagnes en emportant tout sur son passage, et aurait déposé une couche de boue d’une dizaine de mètres d’épaisseur dans la plaine de Mésopotamie, près de l’embouchure commune des deux fleuves, sur une largeur de plusieurs centaines de kilomètres. Et cela, c’est exactement l’histoire du déluge, telle qu’elle nous est racontée à la fois par la Bible et par la légende de Gilgamesh que l’on a retrouvée dans les ruines de Ninive.

Évidemment, les dates de la Bible ne sont pas toujours très exactes, comme on a pu le vérifier souvent avec les dates qu’elle donne pour les éclipses, et que l’on connaît très exactement à quelques heures près, mais il semble que les faits qu’elle raconte soient toujours exacts. Ils se sont réellement produits, mais à une date qui est légèrement différente de celle indiquée par la Bible telle qu’elle a été traduite jusqu’ici. Il ne reste plus qu’à déterminer la date exacte d’une manière plus scientifique. Par conséquent, si la Bible nous dit qu’il y a eu des géants, ou un déluge, ou même des vaisseaux aériens à quatre pattes qui crachaient le feu, il n’y a aucune raison valable d’en douter.

Pour en revenir aux visiteurs de l’espace, en l’année 597 avant notre ère, les Hébreux s’étaient retrouvés une fois de plus en captivité. À la suite d’une révolte qui avait mal tourné contre les forces d’occupation assyriennes de Jérusalem, le roi Nabuchodonosor avait déporté une partie de la population à Babylone, en commençant par les jeunes et les notables, pour que les autres se tiennent tranquilles, et les avait distribués comme esclaves dans les villages agricoles qui entouraient la ville. C’est ainsi qu’un jeune juif de trente ans, nommé Ezéchiel ben Buzi, qui était né à Jérusalem en 622 dans une famille riche, et avait reçu une excellente éducation, se trouvait dans un champ un certain jour de l’année 592, le cinquième jour du quatrième mois pour être précis, près du village de Tel Aviv où il vivait, sur les bords de la rivière Chébar, un petit affluent de l’Euphrate.

C’est alors qu’il aperçut dans le ciel, se dirigeant vers lui dans une nuée éblouissante, une escadrille de quatre vaisseaux aériens en forme de roues, avec des yeux brillant tout autour, quatre pieds arrondis à la base qui brillaient comme du bronze, et une flamme énorme qui sortait par en dessous avec un bruit de tonnerre. Je vous fais grâce de la suite, qui est décrite en détail dans un livre que vient de publier l’un de mes collègues de la conquête de l’espace(115).

Tout cela est écrit en toutes lettres dans la Bible, et l’on croirait lire une description de la capsule d’exploration lunaire de l’Apollo, descendant lentement sur la Lune en utilisant sa fusée vers le sol pour freiner sa descente. C’est la description technique exacte d’une machine qui n’existait pas sur la Terre il y a 2.566 ans, et qu’Ezéchiel n’aurait jamais pu inventer tout seul. C’est donc qu’il l’a vue comme cela, c’est-à-dire qu’elle venait d’un autre monde où il existait déjà des machines semblables à cette époque-là, qui n’étaient d’ailleurs pas tellement différentes de celles que nous pouvons voir aujourd’hui.

Un jeune savant français nommé Claude Poher, qui est directeur du Centre national de recherches spatiales à Toulouse, a voulu essayer à la fois de prouver définitivement l’existence des soucoupes volantes, et d’en établir une sorte de description standard ou de portrait robot. Sur 35.000 rapports d’observation qu’il avait réussi à réunir, il commença par en sélectionner 1.000 qui lui paraissaient les plus significatifs et, après les avoir traduits en cartes perforées, les passa dans un ordinateur dans le but de les classer et de les comparer. Ensuite il compara leurs caractéristiques avec celles de tout ce qui peut être visible dans le ciel, et il en tira les conclusions suivantes.

D’abord, les soucoupes volantes existent réellement, sans discussion possible. Elles ont atterri des centaines de fois dans des lieux déserts éloignés d’agglomérations urbaines. Elles apparaissent le jour comme des objets métalliques brillants qui réfléchissent la lumière du Soleil, et prennent la nuit une couleur jaune orangé. Elles peuvent apparaître sous la forme de disques, de sphères ou même de cigares. 70% des observations se produisent la nuit, dont 10% concernent des atterrissages et 5% des cas où des hommes de l’espace ont été perçus ou ont eu un contact avec l’observateur. Il semble certain que des forces magnétiques très puissantes accompagnent toujours les capsules spatiales, de quelque forme qu’elles puissent être, et que ces forces peuvent couper le courant des générateurs d’avion ou de voiture, couper les transmissions par radio, et affoler complètement les différents instruments de bord.

De plus, les soucoupes peuvent voler à plus de 25.000 km/h et repartir brusquement dans une autre direction, ce qu’aucun avion ou véhicule spatial existant à l’heure actuelle ne pourrait essayer de faire sans risquer de se désintégrer. De plus, Poher aurait examiné onze points d’atterrissage de soucoupes en France, et trouvé des traces semblables à celles qui seraient laissées par un train d’atterrissage à trois skis, dont la profondeur indiquerait pour les soucoupes un poids de 50 à 100 tonnes et une longueur de 200 à 300 mètres, et dans lesquelles rien ne pousse comme si le sol avait été brûlé.

Je ne voudrais pas terminer cette discussion des soucoupes volantes sans raconter un cas extraordinaire qui s’est produit en Amérique il y a seulement quelques mois, et qui m’a semblé en valoir la peine, pour plusieurs raisons. D’abord, ce cas a été observé par plus de cent personnes. Ensuite il a fait l’objet d’un rapport officiel de police, appuyé par des bandes magnétiques, ce qui est très rare. On ne peut certainement pas m’accuser d’avoir une sympathie particulière pour les policiers américains, mais je dois reconnaître que ceux-là au moins avaient du courage, car connaissant l’attitude hostile de leur gouvernement envers tout ce qui concerne les soucoupes volantes, ils savaient parfaitement qu’ils risquaient de se retrouver au chômage en se laissant interviewer ainsi par la presse.

Donc ce jour-là, qui était le 12 août 1974, vers 3 heures du matin, les policiers Mark Paine et Mike Alden, de Tilton dans le New Hampshire, patrouillaient la campagne autour de leur petite ville lorsqu’ils aperçurent une soucoupe volante au-dessus des arbres, à moins d’un kilomètre de la route. D’après Alden, elle avait la forme d’un ballon de rugby et était plus brillante que n’importe quelle étoile. Ils mirent en route leur enregistreur à bande magnétique et commencèrent à décrire l’objet qu’ils voyaient, sur bande et par radio. Puis ils décidèrent d’essayer d’attirer l’attention des visiteurs de l’espace en allumant et en éteignant rapidement leurs phares blancs et leur lumière bleue située sur le toit.

Immédiatement, les lumières de la soucoupe en firent autant, passant du jaune au bleu au même rythme que la voiture de police, comme si elle répondait à ses signaux, tout en s’en rapprochant lentement. Pendant ce temps-là, une seconde voiture de police de Bel mont, avec les policiers Steven Hodges et Mark Stanley, qui étaient en contact radio avec les premiers, les rejoignit rapidement. Finalement, une troisième voiture de police de Laconia, avec le chef de police Harold Knowlton, arriva aussi sur les lieux, soit au total cinq policiers avec trois voitures équipées de radios et d’enregistreurs, une véritable mobilisation.

Soudain, ils aperçurent deux autres soucoupes plus petites, d’un blanc très brillant, qui rejoignirent la première. Les trois soucoupes se livrèrent alors à de véritables manœuvres aériennes, montant, descendant et tournant brusquement à angle droit, comme si elles essayaient de démontrer tout ce qu’elles pouvaient faire, afin que l’on ne risque pas de les confondre avec un vulgaire ballon sonde ou avec la planète Vénus, comme le fait généralement l’U.S. Air Force. Au bout d’une demi-heure, après être restées immobiles pendant quelques minutes, les trois soucoupes partirent brusquement vers le sud à une vitesse fantastique.

Une autre sorte de véhicule spatial, de forme sphérique, semble être réservée à l’Australie méridionale. On y a découvert récemment après le passage d’une escadrille de huit de ces sphères, huit cercles mystérieux de terre mise à nu et recouverte d’une poudre blanche argentée, qu’il n’a pas encore été possible d’analyser jusqu’ici. D’après Henry Millizer, professeur d’aéronautique à l’Institut royal de technologie de Melbourne, une autorité en matière d’aviation, ces cercles représentent l’empreinte d’un objet sphérique, ce qui correspondrait aux rapports d’observation des centaines d’habitants de Navarre et de Paradise qui ont vu des sphères lumineuses, avec un point plus brillant au milieu, qui ressemblaient à d’énormes ampoules électriques en verre dépoli. La possibilité que ces capsules spatiales soient effectivement de forme sphérique, est renforcée par le fait que les huit empreintes circulaires n’ont pas exactement les mêmes dimensions.

Pour toutes les empreintes, l’épaisseur du cercle tracé sur le sol est de cinquante centimètres environ, mais les diamètres des cercles varient de onze à treize mètres, comme si, ayant le même diamètre, elles s’étaient plus ou moins enfoncées dans la terre, suivant la nature du sol et la vitesse avec laquelle elles atterrissaient. Le sol à l’intérieur et à l’extérieur des cercles est toujours aussi riche et humide, et il y pousse une abondante végétation, alors qu’il ne pousse rien sur les cercles blancs.

La poudre blanche argentée, qui atteint une épaisseur de dix centimètres, a été analysée par un chimiste de Melbourne nommé Bernard Heath, qui a déclaré n’avoir jamais rien vu de semblable au cours de ses cinquante ans de carrière. D’autre part, l’un des fermiers qui ont trouvé les empreintes dans leurs fermes, envoya des échantillons de cette poudre blanche argentée au laboratoire voisin de Bendigo, où les chimistes déclarèrent qu’ils ne pouvaient pas l’analyser, sauf pour dire que c’était une matière non organique, avec un pourcentage très élevé d’une sorte de plastique qu’ils n’avaient jamais vu auparavant. D’après eux, la seule explication possible serait que cette poudre mystérieuse a été fabriquée quelque part dans l’espace, mais certainement pas sur la Terre. Depuis ce temps-là, la plupart des Australiens croient fermement à l’existence des civilisations extra-terrestres, et aux soucoupes volantes, de quelque forme qu’elles soient. Ils ont d’ailleurs maintenant un autre souci, celui des soucoupes plongeantes.

Le mystère des soucoupes plongeantes constitue à mon avis l’aspect le plus inquiétant de la présence des civilisations extra-terrestres sur la Terre. Tout a commencé en mars 1966 avec un article dans un magazine américain. D’après cet article, au cours de l’opération « Deep Freeze » de la marine américaine dans l’Antarctique, l’équipage d’un briseur de glace ancré dans Admiralty Bay, en face de l’Atlantique Sud, assista à un fait incroyable. Ils virent soudainement sortir de la banquise, qui avait au moins douze mètres d’épaisseur, une énorme fusée argentée qui fila verticalement vers le ciel, en entraînant de gros blocs de glace qui retombèrent sur la banquise autour du trou. Était-ce un sous-marin volant ou une fusée plongeante ? On ne le saura sans doute jamais, car l’affaire a été étouffée rapidement par la marine américaine et tous les rapports à ce sujet ont aussitôt disparu.

Le 13 mars 1958, des pilotes de la marine américaine, qui volaient au large de Bodega Bay, à environ 80 km au nord de San Francisco, repérèrent un objet sous-marin qui ne répondit pas aux interrogations électroniques habituelles, ce qui déclencha aussitôt une véritable hystérie militaire. En moins d’une heure, toutes les unités aériennes et navales de la région, y compris onze destroyers de San Diego, qui est ma résidence habituelle, furent expédiés de toute urgence sur les lieux, à 800 km de là. Ils épluchèrent le secteur pendant plusieurs jours, mais ne trouvèrent rien. La seule certitude était que le sous-marin n’était pas russe, car leurs caractéristiques sont connues avant même qu’ils soient mis à la mer. Tout le monde pensa que c’était un sous-marin ou une fusée plongeante venue de l’espace.

En février 1960, la marine argentine découvrit un sous-marin mystérieux dans le Golfo Nuevo, au sud de la péninsule Valdès, un endroit tranquille de 30 km sur 60. Ils poursuivirent le sous-marin pendant plusieurs jours, avec l’aide de la marine américaine qui se trouvait justement là par hasard, avec des tonnes d’explosifs et de matériel pour la chasse aux sous-marins. Ils découvrirent même un second sous-marin, mais au bout de quelques jours, les deux sous-marins mystérieux disparurent sans laisser de traces. De nouveau, ce n’étaient pas des sous-marins russes. Était-ce encore des sous-marins volants ou des fusées plongeantes ? Après tout, la baie de Golfo Nuevo n’est pas loin des mers antarctiques qui seraient une base d’opérations idéale pour des civilisations extra-terrestres.

Le 12 janvier 1965, un sous-marin mystérieux fut repéré par l’équipage d’un avion civil, dans dix mètres d’eau, au fond de Kaipara Harbour en Australie. Il était parfaitement symétrique et aérodynamique, contrairement aux sous-marins classiques, et avait environ 30 m de long et 5 m de diamètre.

Le 11 avril 1965, à Wonthaggi, à 100 km au sud-est de Melbourne, deux hommes au bord d’une falaise aperçurent deux objets flottant dans la mer, à environ 800 m de la côte. Lorsqu’ils partirent vers le large, les hommes réalisèrent que c’étaient deux sous-marins d’une forme inconnue jusque-là. Wonthaggi est à environ 1600 milles marins du continent antarctique, et ces sous-marins sont beaucoup plus rapides sous l’eau que nos meilleurs navires de surface.

Le 15 avril 1974, vers 10 heures du soir à l’heure de San Diego, j’écoutais les nouvelles de Melbourne, en français sur ondes courtes, lorsque le speaker annonça brusquement que la ville avait été survolée toute la journée par deux énormes soucoupes volantes, visibles au radar, qui avaient terrifié la population.

Ces trois incidents, ainsi que beaucoup d’autres que je ne peux pas rapporter ici, sembleraient indiquer que l’Australie, avec sa proximité du continent antarctique, et ses immenses territoires inhabités, pourrait très bien avoir été choisie comme premier point de débarquement par des astronautes venus d’un autre monde.

Je ne voudrais pas terminer cette discussion sur les civilisations extra-terrestres sans mentionner certains événements qui bouleversent actuellement le monde scientifique. Je veux parler d’abord de la parapsychologie(116), cette nouvelle science qui consiste à étudier tous les phénomènes scientifiquement inexplicables dans l’état actuel de nos connaissances(117), et qui a pris un essor extraordinaire à la suite des expériences de Uri Geller, aussi bien en public ou à la télévision, que sous contrôle scientifique à l’université de Stanfort en Californie.

Ces expériences définissent exactement la frontière invisible qui sépare la science officielle, dont tous les phénomènes sont explicables et vérifiables, de la science occulte(118), tout aussi réelle que la première, mais dont les manifestations, si elles peuvent parfois être vérifiées, ne peuvent jamais être expliquées par la science actuelle. J’ai vu Geller à la télévision américaine, mais je n’ai encore jamais eu l’occasion de le rencontrer personnellement. Je suis persuadé que ses pouvoirs sont réels, mais j’ai beaucoup moins de confiance dans les déclarations de son imprésario, d’après lesquelles des civilisations cosmiques se servent de Geller pour démontrer aux humains qu’il existe un autre monde que nous ne connaissons pas, et pour nous préparer à un contact interspatial qui doit avoir lieu prochainement, comme cela s’est déjà produit plusieurs fois au cours de l’histoire des hommes.

Les êtres extra-terrestres auraient des contacts fréquents, par transmission de pensée ou par sommeil hypnotique, avec certains êtres humains qu’ils ont choisis et qu’ils savent être capables de les comprendre et de les aider. Jusque-là je suis d’accord, mais lorsque l’imprésario d’Uri Geller vient nous raconter que c’est justement lui, qui n’a aucun pouvoir psychique connu, que les êtres de l’espace ont choisi pour servir de contact entre eux et nous, je ne suis plus du tout d’accord. Cela sent le business à plein nez, et je ne serais pas surpris que cela donne lieu à la création d’une nouvelle religion, comme nous en avons déjà tant en Californie. D’ailleurs Geller vient de publier lui-même un livre, My Story, pour mettre les choses au point. Les dons mystérieux de Geller rappellent ceux des hommes étranges qui l’ont précédé à différentes époques, comme Gilbert d’Aurillac, Nostradamus, Cagliostro et Saint-Germain(119).

Il me serait d’ailleurs très difficile maintenant de douter de ces dons, car je viens d’en avoir une démonstration fantastique dans la nuit du 13 août 1975. Seul dans ma maison de San Diego, ma femme étant partie en vacances, je dormais profondément lorsque je fus réveillé vers une heure du matin par un coup de téléphone de l’un de mes fils m’annonçant qu’Uri Geller allait passer à la télévision sur le « Tomorrow show » de Tom Snyder. Ce show, spécialisé dans tout ce qui est occulte ou mystérieux, est transmis de Los Angeles toutes les nuits de une heure à deux heures du matin, le programme étant rarement annoncé d’avance.

J’allumai aussitôt mon poste, pour entendre Uri Geller demander aux téléspectateurs d’aller chercher une vieille montre qui ne marchait plus. Je n’en avais malheureusement pas, mais j’avais la montre en or de mon père, achetée à Paris il y a plus de soixante ans, qui est toujours en parfait état de marche, mais qui n’avait pas été remontée depuis des années. Je la mis à l’heure à une heure, sans la remonter, et la posai soigneusement sur une petite table devant la télévision, en posant la main droite dessus, et en regardant Uri Geller droit dans les yeux, suivant ses instructions, tout en restant assez sceptique. Au bout de quelques secondes, je ressentis une sensation de chaleur dans la main, la montre se mit en marche, et je pouvais voir avancer la petite aiguille des secondes.

La montre marcha pendant exactement quarante-cinq minutes, ce qui est une coïncidence assez étrange, car mon père est mort à quarante-cinq ans. Serait-il possible que son esprit ait essayé de me transmettre un message, soixante ans exactement après sa mort, par l’intermédiaire d’Uri Geller et de sa télévision ? Personnellement j’en suis persuadé, mais je n’en aurai sans doute jamais la preuve. Il n’en reste pas moins que je suis maintenant absolument certain du pouvoir extraordinaire d’Uri Geller qui peut remettre une montre en marche par télévision et par transmission de pensée à deux cents kilomètres de distance. Et cela, quoi qu’en pensent ceux qui croient tout savoir, il faut le faire.

Je voudrais parler ensuite de deux autres phénomènes scientifiques extraordinaires dont il ne m’est pas possible de parler en détail dans ce livre, mais sur lesquels j’ai bien l’intention de revenir plus tard. D’abord on a réussi à photographier, suivant le procédé Kirlian, le champ d’énergie électro-magnétique qui entoure les humains, les animaux, les végétaux et même les minéraux. Pour les êtres vivants, animaux ou végétaux, cela semble normal, mais qu’une main de momie de pharaon de plus de quatre mille ans, ou un crustacé fossile d’un million d’années, puissent encore émettre des radiations, cela semble beaucoup plus difficile à accepter.

Et cependant, il y a quelques mois, à l’Institut océanographique Scripps, à San Diego, le Dr Cameron a réussi à faire revivre, sous son microscope, une bactérie âgée de plus d’un million d’années, qui avait été ensevelie à plusieurs milliers de mètres de profondeur dans le continent antarctique, et sous trois mille mètres de glace.

Alors il n’y a plus de limites aux possibilités qui nous sont offertes par les découvertes sensationnelles de la science actuelle(120). Maintenant l’immortalité, dont on nous parle dans toutes les légendes, devient une chose possible, scientifique, et avec elle, les voyages dans l’espace, d’un système solaire à un autre, sur des distances de plusieurs dizaines d’années-lumière, ou de centaines de milliards de kilomètres, sont désormais sortis du domaine de la science-fiction.


CONCLUSION

Lorsque je pris la décision d’écrire ce livre, il y a environ deux ans, c’était avec l’intention d’essayer de prouver trois théories qui me sont chères, et que beaucoup d’autres ont essayé de démontrer avant moi, mais sans jamais y réussir complètement, sans doute à cause des arguments qu’ils avaient employés.

La première de ces théories était que nos ancêtres lointains, qui vivaient il y a des dizaines de milliers d’années, avaient des connaissances scientifiques extraordinaires, particulièrement en astronomie et en mathématiques, qu’ils n’avaient certainement pas pu acquérir tout seuls, alors que si l’on en croit la science officielle, ils étaient à peine capables de se tailler une hache en silex convenable.

La seconde de ces théories était que cette science inexplicable de nos ancêtres avait dû leur être enseignée par des êtres extra-terrestres venus d’une autre civilisation de l’espace. Ces astronautes, sans doute par insémination et mutations, auraient peu à peu transformé l’homme primitif, ou homme de Néanderthal, en homme moderne, grand, fort et intelligent, que l’on appelle maintenant l’homme de Cro-Magnon, et qui est apparu soudainement sur la Terre il y a environ 65.000 ans.

La troisième théorie était que cette science incroyable de nos ancêtres, qui était presque exactement la même aux quatre coins de la Terre, ainsi d’ailleurs que leurs croyances religieuses et leurs coutumes sociales, avait dû nécessairement provenir d’une source commune située, soit au milieu de l’Atlantique à une époque relativement récente, soit au milieu du Pacifique à une époque beaucoup plus lointaine. Cette origine commune aurait disparu à la suite d’un cataclysme d’origine cosmique, sans laisser d’autres traces que celles qui sont restées dans l’esprit des hommes, dans leurs traditions ancestrales et dans certains de leurs textes sacrés.

J’ai essayé de démontrer l’exactitude de ces théories avec des chiffres, ce qui n’a sans doute pas dû plaire à tout le monde, car nombreux sont ceux qui ont horreur des chiffres, et je m’en excuse ici, mais je n’avais vraiment pas le choix. Je suis d’ailleurs certain d’être pardonné par ceux que j’aurai réussi à convaincre. Pour ceux qui auraient encore des doutes sur ces théories, nous allons essayer de résumer les arguments qui ont été présentés en leur faveur.

Les connaissances scientifiques de nos ancêtres lointains en matière d’astronomie étaient très supérieures à celles de notre civilisation il y a seulement 300 ans. Ils savaient que la voûte céleste est fixe, et que ce sont les planètes, le Soleil et la Lune, qui se déplacent par rapport à cette voûte. Ils avaient remarqué que le triangle formé par Sirius, Procyon et Bételgeuse était absolument fixe, tandis que d’autres constellations, comme la Grande Ourse par exemple, se déformaient lentement au cours des millénaires. Ils avaient donc choisi Sirius comme base fixe de tous leurs calculs astronomiques de très longue durée.

Ils savaient évidemment que la Lune tourne autour de la Terre, et que celle-ci tourne autour du Soleil. Ils connaissaient l’existence d’Uranus et de Neptune, dont la première n’est visible à l’œil nu que très rarement, et dont la seconde ne l’est jamais. Ils savaient que Mars avait deux satellites, que Jupiter en avait quatre, Saturne sept et Uranus deux, et que les comètes reviennent à intervalles réguliers. Certains d’entre eux connaissaient même l’existence de Pluton, que nous venons seulement de découvrir, et soupçonnaient l’existence d’une autre planète, qu’ils avaient appelée Proserpine, au-delà de Pluton, et qui n’est toujours pas découverte, bien que certains de nos astronomes soient certains de son existence.

Ils savaient également que les deux points où l’équateur coupe l’écliptique au moment des équinoxes se déplacent vers l’ouest de 1° en 72 ans et de 360° en 25.920 ans, phénomène qui, après avoir été connu pendant des milliers d’années par la plupart des peuples de la Terre, était retombé dans l’oubli et ignoré de l’Église il y a seulement 300 ans. Ils savaient aussi que pendant cette même période de temps, qu’ils appelaient la grande année, l’axe de rotation de la Terre décrivait autour des pôles de l’écliptique un cercle de 23 1/2 degrés de rayon, et que cela expliquait pourquoi l’étoile Polaire n’était pas toujours la même, et pourquoi certaines étoiles circumpolaires étaient tantôt visibles et tantôt invisibles dans l’autre hémisphère. Nos ancêtres savaient enfin que toutes les planètes et tous les satellites du système solaire se retrouvaient alignés à la même date et au même point du ciel tous les 2.268 millions de jours, c’est-à-dire toutes les 6.300.000 années de 360 jours des astronomes anciens, ou toutes les 6.209.578 années de 365,2422 jours des astronomes modernes.

En ce qui concerne les mathématiques, ces ancêtres qui ne connaissaient pas les décimales, dont ils n’éprouvaient d’ailleurs pas le besoin, puisqu’ils n’avaient pas de calculateurs, employaient un système de fractions qui était beaucoup plus précis que nos décimales. Ce système leur avait permis de résoudre la quadrature du cercle, c’est-à-dire le calcul d’un carré ayant exactement le même périmètre que celui d’un cercle donné, ce qui est considéré comme impossible par les mathématiciens modernes employant un facteur pi avec un nombre infini de décimales. Pour nos ancêtres, le facteur pi était la fraction 22/7, et un cercle ayant un rayon de 7 avait un périmètre de 44, égal à celui d’un carré de 11 de côté. Pour eux, le nombre d’or ou facteur pi qui permet de tracer des triangles ou des rectangles ayant la même surface que des cercles, était la fraction 196/121 dont la racine carrée de 14/11 était égale à 4 divisé par pi soit 28/22. Par conséquent, un cercle de 14/11 de rayon avait la même surface qu’un rectangle de 22/7 et 196/121 de côtés, ou qu’un triangle de 44/7 de base et 196/121 de hauteur.

Les angles étaient également définis sous forme de fractions qui, suivant le cas, représentaient leur sinus, leur cosinus ou leur tangente. Ainsi le sinus de 30° était 1/2, le cosinus de 60° était 13/15, et la tangente de l’angle à la base de la Grande Pyramide était 14/11, c’est-à-dire la racine carrée du nombre d’or. L’angle d’inclinaison de l’axe de rotation de la Terre, par rapport à celui de l’écliptique, était défini par son cosinus, la fraction 11/12, que l’on a retrouvée dans les dimensions du temple de Kalasasaya à Tiahuanaco, qui sont de 264x288 coudées. Or le temple de Tiahuanaco, qui semble avoir été construit il y a 27.000 ans d’après ses données astronomiques, a certainement été construit il y a plus de 10.000 ans, d’après l’état de conservation de ses ruines. Il est donc bien évident que si nos ancêtres lointains avaient des connaissances aussi avancées en astronomie et en mathématiques il y a 10.000 ans, ils n’avaient certainement pas pu les acquérir tout seuls.

Et c’est là que nous arrivons à la seconde théorie, celle d’une intervention d’origine extra-terrestre dans les affaires humaines il y a des milliers d’années. Cette théorie est déjà acceptée par une grande partie du public, et considérée comme possible par une partie du monde scientifique, mais il est très difficile de la faire accepter par la science officielle dont elle bouleverse toutes les traditions. Et cependant, elle est certainement exacte, car il n’existe pas d’autre explication à l’apparition soudaine d’hommes intelligents sur la terre, ni à l’existence de connaissances scientifiques aussi avancées chez certains de ces hommes qui étaient nos ancêtres directs. D’autre part, la liste serait longue des connaissances techniques dont nous avons retrouvé la preuve, et qui leur avaient certainement été enseignées par d’autres. Je n’en citerai que quelques-unes à titre d’exemple.

Ils connaissaient l’électricité statique et le courant électrique, les piles voltaïques, la galvanoplastie, les projecteurs alimentés par câbles à haute tension. Ils connaissaient le platine qui ne fond qu’à 1.753°C, et l’aluminium qui n’a été découvert qu’au siècle dernier. Ils connaissaient l’optique, et peut-être même le microscope et le télescope, car on a retrouvé des lentilles parfaitement polies en verre et en quartz. Il est très probable qu’ils connaissaient également le secret de la gravitation et de la lévitation, que nous ne connaissons pas encore, car sans cela ils n’auraient jamais pu déplacer les énormes blocs de pierre que l’on retrouve partout à travers le monde, comme ceux de Baalbek, et qu’aucun matériel moderne ne pourrait déplacer, encore moins soulever, aujourd’hui.

Il existe d’autre part sur la surface de la Terre des tracés gigantesques, comme la croix de Malte de la mer Égée, le triangle de France, ou les dessins de Nazca, qui n’ont pas pu être effectués par des êtres humains ayant les pieds sur le sol. Ceux qui les ont réalisés avaient certainement des machines volantes, et très probablement des appareils électromagnétiques de navigation, qui ne pouvaient pas avoir été fabriqués par des hommes vivant sur la Terre à cette époque-là. Il semble que la seule explication valable soit que ces machines avaient été construites quelque part dans l’espace et amenées sur terre par des astronautes qui seraient venus d’un autre monde pour améliorer et éduquer la race humaine.

La troisième théorie, suivant laquelle toutes les civilisations humaines seraient originaires d’une même source, est probablement la moins difficile à prouver. À part les légendes, il ne reste plus aucune trace de la Terre de Mû, le continent qui se trouvait au milieu du Pacifique il y a peut-être 100.000 ans, et que l’on retrouvera sans doute un jour au fond de cet océan. Par contre, il existe des quantités de preuves, que nous avons déjà citées, de l’existence passée de l’Atlantide, de son rayonnement sur les continents américains et eurafricains, et de sa disparition il y a 12.000 ans. D’abord, on vient d’en retrouver des ruines aux Bahamas. Ensuite, il n’existe pas d’autre explication valable pour la ressemblance frappante qui existe entre les anciennes civilisations des deux côtés de l’Atlantique, telles que celles des Mayas et des Égyptiens, avec leurs pyramides, leurs momies, leurs mariages consanguins, leurs unités de mesure, et bien d’autres choses encore. Nombreux sont les gens très sérieux pour qui l’existence de l’Atlantide il y a 12.000 ans ne fait maintenant plus aucun doute. Il ne nous reste plus qu’à découvrir son emplacement précis et ses dates exactes de création et de disparition.

Comme on a pu le voir, j’ai réussi à résoudre quelques-uns des problèmes qui m’avaient été posés lors de mon séjour à Paris il y a quelques années. Étant spécialisé dans les communications dans l’espace, il semblerait que j’aurais dû logiquement commencer par le mystère des soucoupes volantes et des civilisations extra-terrestres. Mais je suis aussi un mathématicien, et j’avais une vague idée que certains de ces problèmes pourraient sans doute être résolus par des nombres, avec l’aide d’un calculateur électronique. Ce qu’il y a de plus étrange, c’est que j’avais raison. Plusieurs de ces mystères ont été résolus par le même nombre de 2.268 millions de jours, la constante du système solaire, et seuls les trois premiers ont été vraiment difficiles à résoudre. Par la suite, la solution des autres problèmes a été relativement facile, car j’avais mis au point une méthode de calcul efficace.

Je commençai par le nombre mystérieux de quinze chiffres de Ninive et découvris rapidement que c’était la forme ésotérique, exprimée en secondes, du nombre beaucoup plus simple de 2.268 millions de jours ou environ 6 millions d’années. Lorsque je découvris ensuite que cela représentait exactement 240 cycles de précession des équinoxes, qui a toujours joué un grand rôle dans l’astrologie ancienne, je compris immédiatement que j’avais découvert par hasard, sans le chercher, la grande constante du système solaire, recherchée depuis des siècles.

Lorsque je découvris ensuite qu’elle avait dû être calculée il y a 65.000 ans, date de l’apparition soudaine sur la Terre de l’homme de Cro-Magnon, il me sembla aussitôt que j’avais gagné le gros lot de la recherche sur les visites de civilisations extra-terrestres à nos ancêtres il y a des milliers d’années. Personne n’a encore pu expliquer, à l’aide des théories classiques, l’arrivée soudaine sur la Terre de l’homme de Cro-Magnon. Personne ne pourra expliquer non plus, avec les mêmes théories, comment l’homme de Cro-Magnon, qui venait à peine d’arriver, aurait pu calculer une constante du système solaire basée sur Uranus et Neptune qu’il ne pouvait même pas voir, et sur la précession des équinoxes qui ne se déplacent que de 1 degré en 72 ans. À mon avis, ces deux mystères ont une explication commune, l’intervention d’astronautes venus d’un autre monde pour créer, éduquer et civiliser une nouvelle race humaine à leur image, comme nous le dit la Bible.

Il était une fois, il y a environ 65.000 ans, des créatures extraordinaires venues d’une autre civilisation, qui trouvèrent que la Terre était un endroit merveilleux pour vivre, et qui décidèrent d’y fonder une colonie. Seulement au début, ils n’étaient pas habitués à la gravité terrestre, ni à la pression ou composition de notre atmosphère, ni à l’eau que nous buvons. Ils décidèrent donc de créer une race hybride, par croisement entre leur race et celle des humains, qui après plusieurs générations, serait parfaitement adaptée aux conditions de vie sur la Terre, tout en ayant conservé au moins une partie de l’intelligence et des connaissances techniques de leur race. Dans ce but, ils choisirent dans le troupeau humain les femelles les moins affreuses et les moins stupides, et les inséminèrent, ainsi que leurs filles et leurs petites-filles, jusqu’à ce qu’ils soient satisfaits du résultat obtenu. Il ne restait plus qu’à éduquer et civiliser la nouvelle race.

Un autre mystère était celui du calendrier des Mayas. Ayant trouvé la constante du système solaire et connaissant les périodes exactes de révolution et de conjonction des planètes, il ne me fallut pas longtemps pour trouver la seule de ces périodes qui dure à peu près vingt ans. J’eus plus de mal avec la date de départ, mais je savais que cela aussi devait être une date de conjonction entre deux planètes autres que Jupiter et Saturne. J’essayai donc Uranus et Neptune et découvris ce cycle de quadruple conjonction de 4.627 ans qui est très peu connu. Je m’aperçus ensuite que les Mayas, qui avaient la manie des calculs et des nombres énormes, utilisaient un nombre de 34.020 millions de jours, quinze fois plus élevé que celui des Sumériens, qui correspondait exactement à 3.600 cycles sumériens de précession des équinoxes.

Ensuite il y eut le mystère de la pyramide, qui était basée sur trois principes mathématiques, contradictoires avec des décimales, mais compatibles avec des fractions, et qui indiquait l’heure du jour, les jours du mois, et les saisons de l’année. Cette pyramide était à la fois un observatoire astronomique, un étalon des poids et mesures et un standard de temps. Son volume et la longueur du coffre de sa chambre du roi étaient également basés sur la constante de 2.268 millions de jours.

La croix de Malte, le calculateur de Rhodes et le système de navigation des rois de la mer ne m’ont pas donné beaucoup de mal. Je les ai presque découverts par hasard, en cherchant autre chose. En ce qui concerne les signes du zodiaque, la ronde des pôles, et la nuit des temps, j’ai été beaucoup aidé par les recherches que d’autres avaient effectuées avant moi et dont les publications sont citées comme références dans la bibliographie qui se trouve à la fin de ce livre.

Les trois derniers mystères, ceux des quatre lunes, de l’Atlantide et des extra-terrestres, m’ont vraiment passionné, car ils sont à l’extrême limite de la science et du mystère, et il m’a fallu plus que des chiffres et un calculateur pour en entrevoir la solution. Comme pour découvrir la constante de Ninive, le calendrier des Mayas ou le secret de la pyramide, il m’a fallu de l’intuition, et je reste persuadé que je n’aurais jamais découvert tout cela en quelques semaines, si je n’avais pas été aidé par des forces occultes dont je ne connais pas et ne connaîtrai sans doute jamais l’origine.

J’ai été aidé dans ces recherches comme nos ancêtres lointains l’avaient été il y a des dizaines de milliers d’années, car peut-on vraiment penser qu’ils aient pu acquérir tout seuls les connaissances fantastiques qu’ils possédaient en astronomie, en mathématiques, en géodésie et en beaucoup d’autres sciences ? N’est-il pas beaucoup plus logique d’accepter franchement l’idée que ces connaissances ont pu leur être accordées, soit directement par des astronautes venus d’un autre monde, comme nous le disent la Bible et toutes les autres légendes, ou indirectement par une civilisation centrale très avancée, aujourd’hui disparue, telle que l’Atlantide ou la Terre de Mû, qui les aurait elle-même reçues, des milliers d’années auparavant, de visiteurs venus d’une civilisation extra-terrestre, solaire ou galactique ?

Il y a seulement vingt ans, il était encore permis d’avoir des doutes devant une hypothèse aussi invraisemblable. Mais depuis ce temps-là, nous avons marché et circulé en jeep sur la Lune, nous avons survolé Vénus, Mars et Mercure à basse altitude, et pris des photos magnifiques de ces deux dernières planètes. Nous avons une fusée spatiale qui est en train de faire le tour du système solaire, à une distance plus grande que celle de Saturne. Aussi maintenant, cette hypothèse de visites à nos ancêtres par des créatures extra-terrestres n’est plus aussi invraisemblable. Elle commence même à devenir très logique. Encore quelques années et quelques nouveaux exploits dans l’espace, et nos descendants se demanderont pourquoi elle nous a semblé si extraordinaire, et pourquoi nous avons eu tant de mal à l’accepter.

Il est bien évident que toutes les théories et hypothèses qui ont été formulées ici sont sujettes à vérification, et il est possible que certaines d’entre elles soient reconnues inexactes par la suite, comme dans tous les travaux de recherche de ce genre, qui sont à l’extrême limite de la science, mais cela a peu d’importance, du moins en ce qui nous concerne ici.

Ce qui est important, c’est de mettre la machine en mouvement, en lançant des idées nouvelles grâce auxquelles les générations à venir pourront à leur tour formuler de nouvelles hypothèses et faire de nouvelles découvertes.

Dans le passé, la plupart de ceux qui ont lancé des idées nouvelles ont été pris pour des fous, tout au moins quand ils avaient la chance de ne pas être brûlés en place publique, comme le fut Giordano Bruno par les soins de notre sainte mère l’Église, en l’an de grâce 1600, parce qu’il croyait naïvement que l’univers était infini et qu’il y existait des civilisations semblables à la nôtre, mais où les hommes pouvaient vivre en paix, car on n’y avait pas encore inventé l’Inquisition.

À notre époque, le risque de mourir de mort violente, lorsque l’on cherche à connaître la vérité, a considérablement diminué mais il existe encore. Nombreux sont les chercheurs américains, spécialisés dans les soucoupes volantes, qui se sont plaints d’avoir été menacés de mort, soit au téléphone, soit par des mystérieux visiteurs, s’ils continuaient leurs activités. D’ailleurs plusieurs d’entre eux sont morts depuis dans des circonstances étranges, et toutes leurs archives ont disparu sans qu’il en reste aucune trace. Cela pourrait nous expliquer pourquoi nous ne connaîtrons sans doute jamais toute la vérité sur les énigmes de l’univers.

San Diego, septembre 1975.
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